ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 414 JUILLET 19921. 


PRÉSIDENCE DE M. Gronces LEMOINE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présipenr souhaite la bienvenue à M. le D’ Corel, président du 
Comité national de Chimie aux États-Unis, qui assiste à la séance. 


M. A. Harver, chargé de représenter l’Académie à l'inauguration de la 
statue de A. Worrz et du monument de Cu. GErnarpr à Strasbourg, rend 
compte de sa mission, 


HISTOIRE DES SCIENCES. — La seconde Conférence de l’Union internationale 
de la Chimie pure et appliquée. Note de M. Cuarzes Moureu. 


1. L'Union internationale de la Chimie pure et appliquée, succédant à 
l'Association internationale des Sociétés chimiques, qui venait d’être 
dissoute à la suite d’un referendum établi par son président M. A. Haller, 
fut constituée à Bruxelles, en juillet 1919, comme Section chimique du 
Conseil international des Recherches, par les délégués de la Belgique, 
des États-Unis, de la France, de la Grande-Bretagne et de l'Italie, avec le 
Bureau suivant élu pour trois ans : 

Président : M. Charles Moureu, membre de l’Institut, professeur au 
Collège de France. | 

Vice-Présidents : M. Chavanne, professeur à l’Université de Bruxelles 
(remplacé ultérieurement par M. Swarts, de l’Académie royale de Belgique, 
professeur à l’Université de Gand); Léopoldo Parodi-Delfino, industriel à. 
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Rome; D' Charles Parsons, secrétaire général de l’American Chemical 
Society; Sir William Pope, de la Société Royale de Londres, professeur à 
l’Université de Cambridge. 

Secrétaire général : M. Jean Gérard, secrétaire général de la Société de 
Chimie industrielle. | 

C’est à Rome, du 22 au 24 juin 1920, que se réunit la première Confé- 
rence du nouvel organisme international. En dehors des cinq nations fon- 
datrices, sept autres y prirent part : le Canada, le Danemark, l'Espagne, 
la Grèce, les Pays-Bas, la Pologne, la Tchéco-Slovaquie. L'Union y fut 
euh organisée, et l’on y jeta les bases de la future collaboration. 

2. La seconde Conférence a eu lieu à Bruxelles du 27 au 30 juin dernier. 
Les 21 pays suivants y ont participé : Argentine, Belgique, Canada, Dane- 
mark, Espagne, États-Unis, France, Grande-Bretagne, Grèce, Italie, 
Japon, Monaco, Norvège, Pays-Bas, Pologne, Portugal, Roumanie, 
Suisse, Tchéco-Slovaquie, Uruguay, Yougo-Slavie. Les délégués, dont la 
plupart jouissent d’une grande et légitime réputation, étaient au nombre 
de 68 (parmi lesquels 5 membres de notre Académie : MM. Behal, Ber- 
thelot, Lindet, Moureu, Urbain). 

On s’est occupé de questions très diverses, toutes d’un grand intérêt 
pour l’avenir de la Chimie. Des Commissions spéciales, chargées surtout 
d'élaborer un plan de travail et d'assurer une bonne coordination des 
efforts, ont abouti à des résolutions précises, qui toutes ont été approuvées, 
à l'unanimité, par le Conseil de l’Union et l'Assemblée générale des 
délégués, Nous nous bornerons ici à quelques indications générales sur 
les principaux résultats des travaux de la Conférence. 

Une Commission des éléments chimiques a été constituée ayant pour 
but, notamment : 1° de dresser une Table des masses atomiques, une Table 
des isotopes et une Table des éléments radioactifs; 2° de fixer et d’appli- 
quer les règles suivant lesquelles des modifications peuvent être apportées 
à ces Tables; 3° de prendre toutes dispositions destinées à améliorer ces 
Tables et à faciliter les recherches qui s’y rapportent. Cette Commission 
comprendra au maximum 12 membres, choisis parmi les spécialistes com- 
pétents dans les divers domaines faisant l’objet de ses travaux. Elle est 
nominée pour trois ans par le Conseil de l’Union. MM. Aston (Grande- 
Bretagne), Brauner (Tchéco-Slovaquie), Debierne (France), Ph.-A. Guye 
(Suisse), Richards (États- Unis), Soddy (Grande- Bretagne), Urbain 
(France) seront invités à constituer la première Commission. Celle-ci 
invitera aussitôt les organes nationaux de l’Union à créer des Commissions 
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nationales, dont elle pourra prendre ou recevoir avis’sur toute question 
intéressant son activité. 

Une organisation du même ordre a été adoptée pour l’importante ques- 
tion de la nomenclature chimique. On a institué, pour la Chimie minérale, 
la Chimie organique et la Chimie biologique, trois Commissions distinctes, 
comprenant chacune un délégué de chaque pays, avec trois Comités de 
travail de six membres chacun, lesquels seront chargés de constituer 
autant de Comités nationaux d’études. Ont été désignés comme membres 
des Comités de travail : pour la Chimie minérale : MM. Crane, Delépine, 
Jorissen, Parrcavano, Clarence Smith, N...; pour la Chimie organique : 
MM. Bülmann, Blaise, Ciamician, Norris, Clarence Smith, Votocek:; 
pour la Chimie biologique : MM. Bertrand, Harden, Levene, Pictet, 
Sôrensen, N.... 

Un pas intéressant a été fait dans la voie d’une entente concernant l’uni- 
fication des abréviations bibliographiques. Mentionnons encore, entre 
autres problèmes étudiés, ceux qui concernent le développement des Tables 
annuelles de Constantes; la création de bureaux d’étalons physico-chimiques, 
de produits purs pour recherches et de documentation sur les produits 
industriels; la création de laboratoires nationaux et internationaux pour 
l’étude des combustibles et des produits céramiques; l'hygiène du travail 
dans l’industrie chimique; la création d’une législation mondiale des 
brevets. 

Par l'intérêt et la variété des questions envisagées, par l'importance et la 
netteté de quelques solutions, par l’esprit de large solidarité internationale 
dont elle s’est inspirée, la Conférence de Bruxelles, nous n’hésitons pas à 
l’affirmer, aura fait œuvre vraiment utile et féconde pour le progrès de la 
Science et de ses applications. 

Il a été décidé que la troisième Conférence se réunirait en 1922 dans une 
ville française. La désignation en sera faite par la Fédération Nationale des 
Associations de Chimie, qui est l'organisme officiellement adhérent à 
l'Union. 


M. Herr Lemonnrer, membre de l’Académie des Beaux-Arts, fait hom- 
mage à l’Académie, par l'organe de M. É. Picard, d’un Ouvrage intitulé : 
Le Collège Mazarin et le Palais de l'Instüut, publié sous les auspices de 
l'Institut (Fondation Debrousse). 

‘ Les Membres de l’Académie qui désirent DO eoer ce volume le trouve- 
ront au Secrétariat. 
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NOMINATIONS. 


M. le Mune pe La Vizze pu Havre et le PrésIDENT pu Comiré invitent 
l’Académie à se faire représenter à la cérémonie d’inauguration du monu- 
ment élevé en l'honneur de l'Ammmaz Moucuez, qui aura lieu le dimanche 
19 juillet. 

M. B. Buraup est désigné pour représenter l’Académie à cette céré- 
monie. $ 3 


M. le Présinenr pe L'Ixsrirur transmet à l’Académie l'invitation, 
envoyée par S. E. Le Carnivaz Mercier, d'assister le 28 juillet, à la pose 
de la première pierre de la Bibliothèque nouvelle de l’Université de Louvain. 

MM. A. Harrer et E. Laxper sont désignés pour représenter l’Académie 
à cette cérémonie. 


ÉLECTIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la formation d’une liste 
de deux candidats à la chaire de Mathématiques, vacante au Collège de 
France. - 

Pour la première ligne, M. H. Lebesgue réunit l'unanimité de 35 voix. 

Pour la seconde ligne, M. P. Fatou réunit l’unanimité de 29 voix. 

En conséquence, la liste présentée à M. le Ministre de l’Instruction 
publique comprendra : - 


En première ligne... . . . . M. Henri LHBESGUE 
En seconde ligne... . . . . M. Pierre Farou 
CORRESPONDANCE. 


M. A. Scnusrer, Secrétaire général du Conseil international de 
Recherches, annonce à l’Académie que la seconde session du Conseil se 
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uendra à Bruxelles le 22 juillet 1922 et les jours suivants, et prie l'Académie. 
de lui faire connaître les questions qu’elle désirerait voir mettre à l’ordre 
du jour de cette session. 


M. le Minisrre DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE ET Des Beaux-Arrs invite 
l’Académie à lui présenter une liste de deux candidats à la place vacante au 
Bureau des Longitudes par le décès de M. Renaud. 

(Renvoi à une Commission composée des membres des Sections de la 
Division des Sciences mathématiques et de M. le Secrétaire perpétuel pour 
les Sciences mathématiques.) 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° J. Danvysz. Essai de Philosophie biologique. La genèse de l'énergie 
psychique. (Présenté par M. A. Laveran.) 

2° A. S. Evoninrox. Espace, temps et gravitation (traduction française par 
J. RossiexoL). (Présenté par M. Émile Borel.) 

3° Le fascicule 7, tome deuxième, de la Flore générale de l’Indo-Chine, 
publiée sous la direction de H. Lecoure : Wyrtacées (fin), par GaGNEPAIN ; 
._Mélastomacées, par GuiLLaumiN; Lythracées, par GaGnePain: Punicacées, par 
GAGNEPAIN et GUILLAUMIN. 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Recherche des systèmes triples orthogonaux. 
Note de M. S. Carrus, présentée par M. G. Kœnigs. 


Cette Note a pour objet la transformation des équations auxquelles satis- 
font les coordonnées d’un point de l’espace, considérées comme fonctions 
des paramètres des trois familles de surfaces d’un système triple orthogonal: 

Si x, y, z sont fonctions des trois paramètres p,, p, p,, pour que les sur- 
faces 0; — const. se coupent orthogonalement, il faut et il suffit que 


L2L3 + Va V3 F 2223 — 0, 


(1) À LR Ys Va + 53% = 0; 
| LiLa + Yi Y2 7132 — 0. 


Éliminons :. Pour cela, remarquons qu’en posant momentanément 


F 2 2400; Bert) 22 —"#, 
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la condition z,, — z,, donne 
UP (3 — P2) + PPT Us + UV? Wa — UW? V3 — WP? Us = O0. 


On aurait deux équations analogues par permutation des indices 1, 2, 3, de 
U, 9; @. 
En ajoutant les trois équations ainsi obtenues, on obtient 


Zoom u, — Zwelus, 
ce qui permet de simplifier les conditions précédentes et d’écrire 
PH(A'3— V2) + U(P4 — WA) = 0. 
(IT) Œu(Uui — W3) + P(WU— uW2) = 0, 
UP(Pa — WU) + W(UP3— Puz) —oO. 
D'ailleurs, si l’on posait 
Lo Es, TUE 10 DIR == T0 
JaYs= dl, YaY1= M", EME 


l,m, nr d’une part, /';m', n' d’autre part, satisferaient identiquement au sys- 
tème (11). En tenant compte de ces identités et exprimant que 


u—== (l+lT, 6——{(m#+ ml), m——(n+n) 


satisfont au système, la première des équations (Il) peut être mise sous la 
forme 
(Lots + Va Vs) (Va Ta — Lo Va) (Hi Var — Ya Lu) 
— (Li Ti + Va Vi) (Va Li — La V1) (La Vis — Yo Yra) 
— (Tia + Ya Ve) (Y1M2— d4 Ya) (Ts Yi3— 313) — 0. 
Or cette équation ne dépend que de À, u, y 
æ\ 


Ta T3 
=: À, — —#, ar ie WE 
V3 


SD Jia : 
Si l’on désigne par A, B, C les groupements 
A—(v—p)(pv +1), B = (1— v) (vw +1), C—=(p—2) (Qu +1), 
l’équation ci-dessus se réduit tout simplement à 
Al = Bu + Cu. 


Les autres équations se réduisent de même, par permutation circulaire, 
introduisant les mêmes fonctions À, 4, v, les mêmes groupements À, B, C. 
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En définitive, on a ; 
A =Br+ Cv, 
(I) ( Bu = Cv, + Ad, 
Cy=A+B. 


Les fonctions À, &, v satisfont donc à ce système de trois équations aux 
dérivées partielles. 

Ces équations sont nécessaires et suffisantes. 

En effet, remarquons d’abord que ce système est tel que Te peuten tirer 
les AS des dérivées secondes À,,, U,, Vie. On trouve 


(V—p)(—v)(u—A) 3 (v—p)(v+ pm 922) ls — (À —v) ps + (mA) Ave 


Or, si l’on revient aux fonctions x, y, les trois dérivées secondes À,,, 14, 
v,: n'introduisent que les deux dérivées troisièmes &,,3, Y,»3. On reconnaît 
qu'elles sont identiquement compatibles [en tenant compte des équa- 
uons (IIT)|. 


Enfin considérons les équations qui définissent À, a, v 
LÀ Yi DU Vas Di Ve 


Exprimons qu'elles sont compatibles en æ. Il est nécessaire et suffisant 
que 
(ue = XV À2 Yi — P1Ÿ2) 
(IV) (V—p) Vas Yo — DoYs 
(A = Ÿ) Vas == \93— F3 Vie 


En calculant les trois valeurs que l’on peut en déduire pour y,,,, on 
reconnaît qu’elles sont les:mêmes, si À, ., y satisfont au système (IIT). 

D'ailleurs, plus simplement, on peut dire : 

Les équations (III "considérées comme équations en +, y, sont nécessaires 
et suffisantes. Elles le sont donc aussi si on les considère comme équations 
en À, LL, V ; 

Conclusion. — La recherche des systèmes triples-orthogonaux peut alors 
se poursuivre de deux manières différentes : 

1° Ou bien considérer le système (II comme un système de trois équations 
aux dérivées partielles du second ordre de x, y; 

2° Ou bien le considérer comme un système définissant les trois fonctions 
À, u, v. Ce système est plus simple que les équations de départ qui déter- 
minaient +, y, z, en ce sens que, linéaire par rapport aux dérivées, chacune 
d’elles ne renferme que les dérivées par rapport à une seule variable. 
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De toute solution de ce système (111) on déduira des solutions y par les 
trois équations (IV) qui seront alors compatibles. 
Trois quadratures donneront alors æ par les équations compatibles : 


Li = Yi = PUY LC3—V V3. 


Le problème est décomposé, donc simplifié, et permet la recherche de 
solutions particulières. 


\ 


MÉCANIQUE. — Mouvement d'un solide dans un milieu résistant. 


Note (') de M. Aravrac. 


M. Dulac me fait remarquer qu’il avait déjà obtenu les résultats relatifs 
à l’hodographe, énoncés dans ma Note du 2 mai 1921, ainsi qu'il résulte 
implicitement d’une Note du 17 novembre 1919 (?), où il mentionne 
l'application de ses calculs à l’étude du vol dans un plan vertical. 

Je signale ce fait avec d'autant plus d’empressement, que j’ai tiré grand 
profit, au cours de mon travail, des renseignements et des conseils de 
M. Dulac, à qui j'avais soumis mes premières études sur la question. : 


L2 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Déterminalion des températures effectives de 
quelques étoiles et de leur « color-index ». Note de MM. Cnarces NoRDmann 
et Le Morvan, présentée par M. Baïllaud. 

Nous indiquons dans le Tableau suivant les résultats que nous avons 
obtenus récemment au moyen du photomètre hétérochrome et de la 
méthode décrite antérieurement par l’un de nous (*) relativement à la 
répartition de l'intensité dans le spectre d’un certain nombre d'étoiles. 

Dans ce Tableau, les étoiles sont rangées suivant l’ordre croissant des 


te 4 R . . . ’ 
valeurs de log; qui indiquent le logarithme du rapport des éclats de 


chaque étoile observée respectivement à travers les écrans rouge et bleu 
antérieurement définis (oc. cit.) de notre photomètre hétérochrome. A côté 
sont indiquées les valeurs des températures effectives qu'on en déduit par 


(1) Séance du 4 juillet 1921. 
(?) Comptes rendus, t. 169, 1919, p. 897-890. 
(*) Bulletin astronomique, 1909, et Comptes rendus, passim. 


SÉANCE DU 11 JUILLET 1921. 73 


la méthode déjà indiquée et employée par l’un de nous ('}. Les valeurs 


à à : R : 
de dg dans la colonne suivante sont égales à -- 2,5 log 5 et expriment en 


grandeurs stellaires les rapports des intensités de chaque étoile dans le 


R . ; 
rouge et le bleu [les valeurs de logs sont d’ailleurs augmentées d’une cons- 


tante telle que la valeur de ce rapport correspondant à la Polaire, soit, 
comme dans nos publications antérieures, égale à — 0,844). La colonne 


suivante indique pour la plupart de ces étoiles la valeur du « color-index », 
déterminé par M. King (?); ce « color-index » représente la différence 
entre la grandeur visuelle et la grandeur photographique de l'étoile déter- 
minées séparément; nous avons ajouté aux nombres de King une constante 
qui rend le « color-index » de la Polaire égal à notre valeur de dg pour 
cette étoile. Cela facilite la comparaison des deux colonnes. Enfin les pre- 
mières colonnes du Tableau indiquent le nom de l'étoile et son type spectral 


d’après la classification d'Harvard. 
Température 


: effective R Color-Index 
Etoile. Spectre. log B' absolue. deg —=— 2,5 log &: (King). 
ARCS CN ARE b; — 1,072 27700 2,68 2,D2 
PORN re noue ete B, —1,04D 22000 201 2,88 
BBOER TUE À; —1,017 17800 2,04 2,55 
IGASSIDPER. LES. B, —0,972 13 800 DNETES 2,94 
0 Gassiopée:.. 1... A; —0 ,955 12800 2,39 2,54 
x Andromède....... A —0,9I1I 10400 2,28 2,70 
Dole rx F3 —0,844 8 200 2, 0 DOTE 
Pensée Cr). CCE. Re —0,838 8000 2,09 2, T2 
EN CIN TO RE EEE KG —0,766 6400 1,91 1,84 
ÉrGaSSrbpée #0. F, —0,752 6200 1,88 24128 
AR CNE Rite nienrs K; —0,729 5800  ,81 1,97 
RRCBSSIO PEL: se K —0,708 5500 1,79 1,64 
RORÉrSCe RTE. K —0,62/ 4700 1, 50 7 
6 Andromède ().... M, —0,562 4300 1,40 PAT 
Pauréeaur(f)-2 K,; —0,442 3600 TO 1,08 
HGPMCAUS 70 M, —0, 320 3200 0:84 : 1,03 
M'OEMEAULX. 227... M, —0,292 3050 0,73 0 
(') Comptes rendus, t. 1k9, 1909, p. 1038. 
(2?) Annals of the Obs. of Harvard College , vol. T6, p. 107-127, | 
(3) Détermination antérieure. — (*) Antérieurement, Nordmann avait trouvé (loc. 
ét.) T = 8300°, — (5) Chiffres correspondant à l’éclat combiné des deux composantes 


de cette étoile. — (f) Antérieurement, Nordmann avait trouvé (loc. cit.) T — 3700°, 
d’où dg —1,15. — (*) Antérieurement, Nordmann avait trouvé (Loc. cit.) 15500 
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Diverses remarques se dégagent de l’examen de ce Tableau : 

1° Les températures effectives des étoiles suivent dans les grandes lignes 
l'ordre de la classification de Harvard comme celles que l’un de nous avait 
publiées antérieurement. Rappelons, à ce propos, que l'erreur probable 
relative à ces nombres est proportionnelle à la température effective indiquée 
et de l’ordre de 8 pour 100 dans le cas d’une température effective de 5000°. 

2° I est fort remarquable que les valeurs de dg suivent qualitativement 
et quantitativement la même marche que celle du « color-index » déterminé 
par King. Les écarts individuels n’ont aucun caractère systématique et ne 
sont pas supérieurs à ceux des'« color-index » déterminés en partant de cata- 
logues photométriques différents, ou en partant de méthodes de photomé- 
trie photographiques variées. C’est ainsi que les «color-index », déterminés 
par Schwarzschild, King, Parkhurst, etc., ne diffèrent pas plus de nos 
valeurs de dg qu'ils ne diffèrent entre eux. 

Il s’ensuit que la valeur du « color-index » des étoiles peut être déter- 
minée au moyen de notre photomètre hétérochrome, ce qui fournit cette 
donnée par le moyen de deux mesures homogènes évitant toutes les causes 
d'erreur et d'incertitude que comporte habituellement la comparaison 
d’une grandeur déterminée séparément par la vision et par la photo- 
graphie. 

A l’heure où le « color index » paraît de plus en plus destiné à fournir 
des données sur l’état physique des étoiles, leur grandeur absolue, leurs pa- 
rallaxes, etc. ('), le photomètre stellaire hétérochrome fournit une méthode 
particulièrement simple pour étudier cette donnée. Rappelons d’ailleurs 
que, avec l’objectif du petit coudé qui a 27°" de diamètre, nous pouvons 
pousser les déterminations jusqu’à la 7° grandeur. Avec le télescope de 
100 pouces du Mont Wilson, la méthode pourrait être appliquée jusqu'aux 
étoiles de 12° grandeur. 

3° Si l'étude de la répartition de l'intensité dans les spectres stellaires 
comporte toutes les incertitudes de double détermination non homogène, 
lorsque l’on compare les grandeurs visuelles et les grandeurs photogra- 
phiques, comme on le fait habituellement, en revanche, cet inconvénient est 
beaucoup moindre lorsqu'on opère, comme l’a fait Rosenberg (?), par une 
méthode uniquement photographique, en mesurant les noircissements de 


(:) Voir notamment F.-H. Seares, Prof, of the National Academy of Sciences, 
Washington, vol, 5, 1919, p. 232-238. 
(2) À. N., h628. 
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spectrogrammes stellaires aux diverses longueurs d'onde. Par contre, les 
longueurs d'onde extrêmes sur lesquelles a pu opérer ainsi Rosenberg sont 
{oo et 5oo!, tandis que les nôtres sont beaucoup plus écartées (460! 
et Goo), 

En fait, le rapport des éclats extrêmes mesurés se trouve être à très peu 
près deux fois plus grand dans notre méthode que dans celle de Rosenberg, 
c'est-à-dire au moins deux fois plus exactement déterminé. Pour n’en citer 
qu'un exemple, lorsqu'on passe d’une température de 2900° à une tempé- 
ralure pratiquement infime, le rapport des rayons bleus aux oo 
déterminé avec notre Pointe hétérochrome, augmente à très peu pres 
de 5 grandeurs stellaires, tandis que le rapport des rayons extrêmes mesuré 
AP bement n’augmente que de 2,4 grandeurs. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la mesure directe des mobilités des particules électrisées 
dans les gaz. Note de M. A. Laray, présentée par M. Maurice Hamy. 


La réalisation d’effluves élémentaires de très petite section, signalée dans 
notre récente Note sur les figures de M. de Heen (‘), nous a permis de 
mesurer directement la vitesse de transport des particules électrisées. 

I. Pour cela, nous avons d’abord utilisé un condensateur, dont les plans 
se confondent avec les faces opposées d’une canalisation rectangulaire 
parcourue par un vent bien régulier. Dans ces conditions, l’effluve élémen- 
taire, émis par un petit trou placé au centre d’une des armatures du conden- 
sateur, dessine sur la résine qui recouvre l’autre armature des points d’im- 
pact plus ou moins déviés suivant les conditions de l’expérience. 

En utilisant des champs compris entre 1000 el 6000 volts : cm et des 
vents dont la vitesse, mesurée au tube de Pitot, a varié de 5 à 40 m:sec, 
nous avons déduit de l’ensemble de nos essais que, dans l’air pris sous les 
conditions normales (76%, 15°) et pour un champ de 1 volt : cm, la mobi- 
lité des particules est de 1,59 cm : sec, pour les charges positives, et 
de 1,65 cm : sec, pour les négatives. 

La rapidité avec laquelle les particules effectuent leur parcours, dès que 
la différence de potentiel est de quelques milliers de volts, permet d’utiliser 
notre dispositif comme un anémomètre à indications instantanées, suscep- 
tible de rendre des services en aérodynamique. Il se prêterait.en particulier 
au tarage des tubes de Pitot, à condition de connaître les vitesses de trans- 


(:) Comptes rendus, t. 173, 1921, p. 32. 
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port des particules électrisées, et cette considération nous a conduit à la 
détermination directe de cet élément par une autre méthode. 

IT. Deux disques tournants, montés sur un même axe en ébonite, sont 
disposés contre les faces externes des armatures du condensateur plan 
destiné à produire le champ. L'un de ces disques est enduit de résine, tandis 
que l’autre porte un trou qui sert de point de départ à l’effluve et qui passe 
à chaque révolution, devant une petite fenêtre percée au centre de l’arma- 
ture fixe correspondante. Des particules se trouvent ainsi périodiquement 
captées par le champ et transportées sur l’armature opposée où une autre 
fenêtre leur permet de poursuivre leur route jusqu’à la résine du second 
disque; il est dès lors facile de comparer leur vitesse de translation à une 
vitesse de rotation connue. | 

Cet appareil nous a donné des résultats qui concordent avec ceux de la 
méthode du courant d'air; de plus, en l’enfermant sous une grande cloche 
à vide, nous avons pu faire varier systématiquement la nature du gaz et la 
pression. 

Le fait particulièrement intéressant qui se dégage de l’ensemble de ces 
mesures consiste dans la faible dispersion des vitesses observées. 

On sait que la lenteur relative du déplacement des particules électrisées 

à travers les gaz s'explique en admettant qu’elles s’alourdissent, en fixant 
un certain nombre de molécules qui constituent autour d’elles comme une 
sorte de grappe. De là la formation possible de groupements doués de 
mobilités fort différentes et l'explication naturelle de l’étalement constaté 
dans les valeurs des vitesses déterminées par divers procédés indirects. 
_ Pour concilier la disparition de cet étalement avec l'hypothèse de la 
grappe, il est nécessaire de supposer que, dans le trajet relativement long 
(8°% à ro°%) effectué par les particules entre les armatures de notre 
condensateur, les divers groupements moléculaires possibles ont le temps 
de se former accidentellement autour de chacune d'elles et dans la même 
proportion, de manière à les retarder toutes à très peu près de la même 
façon. 

IL. Nous avons également expérimenté sur différents mélanges d’hydro- 
gène et de gaz carbonique, dans l'espoir de voir apparaître simultanément 
quelques groupements privilégiés caractérisés par des vitesses de transport 
différentes, mais nous avons obtenu dans chaque cas une seule vitesse bien 
déterminée par le titre, la pression et la température du mélange soumis à 
l’essai. Ce fait peut évidemment recevoir la même explication que le pré- 
cédent. 
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ÉLECTRO-OPTIQUE. — Sur la structure fine des séries de rayons X. 
Note de M. D. Cosrer, présentée par M. E. Bouty. 


Dans une Note précédente (!), j'ai appelé l'attention sur le fait que les 
intensités des lignes L, de W semblent être très différentes de ce qu’elles 
sont chez les éléments plus lourds. Pour expliquer ce phénomène, j'ai 
mesuré de nouveau le spectre L des éléments Ta — U avec un peu plus de 
précision pour les lignes très faibles ; d’ailleurs, j'ai pu obtenir une plus 
grande dispersion, Comme résultat de ces mesures on peut conclure qu’au 
lieu des deux lignes, jusqu'ici appelées y, et y,, on doit croire qu'il yena 
trois. Si l’on veut s'éloigner le moins possible de la terminologie, proposée 
par M. Siegbahn, on peut dire ceci : il y a deux lignes y, et y, qui ont une 
différence de longueur d’onde à peu près constante de Ta jusqu'à U; elles 
ont environ la même intensité. Ces lignes doivent appartenir toutes deux 
à L,. D'ailleurs il existe une ligne y, qui forme un doublet L avec B; et 
Qui, par conséquent, appartient à L,. Cette ligne croise la ligne y, chez les 
éléments Pt et Au et la ligne y, chez Pb et Bi (?). La différence de longueur 
d'onde y, — y, est constante de Ta jusqu’à U. Chez quatre éléments 
(Ta, W, TI, U) j'ai pu séparer les trois lignes. Les longueurs d'onde 


sont : 


Ye: V2 Ya: Somentes mer 
Ha LLFTO,7 102 1096 ,9 24,77 5,8 
NN TON, 0 1065 ,8/4 1099, 69 23,53 6,19 
80-069, 6 963,6 La 000%6 24,8 7,0 
PRE 0,7 = :091,7 925,6 23579 6,1 
Aue = 001,20 901,29 895,68 23,12 5,97 
Res 04 844,7 837,9 23,59 6,8 
BD 815770 818,2 813,70 23,38 440 
Dr en 707 4 792,9 787,4 29, 20 ES 
be: 0867 » » 20,93 » 
Din 2693,06 604,4 597,0 20, 23 7,4 


L'intensité de la ligne y, change pour un élément voisin de Pt. Pour Ta 
et W, laligne y, est extrêmement faible, tandis que chez T1, où l’on peut la 
séparer de y, et y,, elle est un peu plus foïte que ces dernières lignes. Un 


(:) Comptes rendus, t. 172, 1921, p. 1196. 
(2) Une hypothèse analogue a été émise il y a quelque temps par M. Wentzel, dans 
une lettre à l’auteur. 
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changement d'intensité analogue a été trouvé pour $,. Les lignes corres- 
pondant à y;, y, et y, de Dauvillier n’ont pas été trouvées pour les autres 
éléments. 

D'ailleurs, les lignes 8 des mêmes éléments ont été mesurées de nouveau. 
On connaît à présent avec certitude 8 lignes B. J'avais déjà mesuré 7 lignes f 
pour ces éléments, et une nouvelle ligne B, (c’est la ligne 8; de Dauvillier de 
l'uranium) a aussi été trouvée. Cette ligne montre une différence de lon- 
gueur d'onde constante avec la ligne B,. En outre, l'existence de deux lignes 
très faibles est devenue vraisemblable, ce sont les lignes B, (B, chez D.) 
et B,, (B, chez D.). La ligne B, fut trouvée chez 6 éléments, la ligne ss 
chez 4 éléments. 

Grâce à la découverte des deux discontinuités d’ absorption M,et M. j'a 
pu montrer qu’il y a 5 niveaux d'énergie dans la région M (‘). En général 
on peut supposer qu'il ya 27 —1 niveaux d'énergie pour chaque région, sin 
est le nombre des niveaux donné par la théorie de la structure fine de Som- 
merfeld. Cela veut dire qu'ôn aurait, pour les éléments les plus lourds, 
1 niveau K, 3 niveaux L, 5 niveaux M, 7 niveaux N, 5 niveaux O. M. Dau- 
villier suppose aussi qu’il y a 7 niveaux N. Tout de même je crois qu'on 
peut identifier ces niveaux autrement que cet auteur, si l'on se laisse 
conduire par l’analogie, qui semble exister entre les lignes qui partent d’un 
niveau N et celles qui partent d’un niveau M; Stenstrôm a montré que la 
ligne M est double. Or les lignes M,,, M, et MG sont analogues aux lignes 
L,,, L,, et L$,, donc M,, commence à N,, M,, et MB commencent à N.. 
La ligne 6, part de N,et y, de N,. Les lignes y, et y, sont analogues aux 
lignes 6, et G,, elles commencent à N, et N,. 6, et y; qui sont des lignes 
analogues à let à n commencent à N,. De nouvelles mesures ont pu 
montrer que la relation LB, = L,, + M$ n’existe pas en réalité. La ligne 
B, semble partir d’un niveau O, qui est situé plus bas que le niveau N, 
pour les éléments Ta.— Au et plus haut que N, pour l'uranium. La ligne y, 
semble partir d’un niveau O, les lignes B, et y, ou d’un niveau O ou 
d’un niveau P. Dans ce schéma, la Lene 6, donne lieu jusqu'ici à une diffi- 
culté. 

Des lignes, telles que leur fréquence soit la somme des fréquences 
de deux autres lignes, ne semblent pas exister. C’est peut-être là une 
propriété fondamentale des séries de rayons X. On peut exprimer la 


(1) Voir Comptes rendus, L. 171, 1921, p. 1196. Lei les discontinuités M, et M; ont 
été attribuées par erreur à Stenstrôm, : 
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même propriété d’une autre façon : les niveaux pourraient se diviser en 
deux groupes indiqués dans le Tableau suivant respectivement par 4 et b. 
La plupart des lignes mesurées jusqu'ici représentent un passage ab 
ou ba, tandis que les passages a+ a où b->b semblent être très invrai- 


semblables. 
Niveaux d'arrivée. 


EE —— 
b. b. a. a. b. a. a. b b 
Niveaux de”départ. K. IS 1h58 DRE M;. M,. M. M. ME 
b. L: nel ee nue si: te À » » » » » » » » 
«a. L, Se nier ete cles ee) » » » » » » » » 
«a. L, MRC MO NO LE 1 » » » » » » » » 
b . M; CM ee CRIME NES » » f l » » » » » 
a: M ET OO DIE 23 on » » » » » » » 
da. M, Ce me 5 1 5y » » » » » » » 
DR NE RTS SN ar » 5 10 5 L Læ) » » » » » 
b. M; PEN DE » Bo » Œ) » » » » » 
DONS ee Er » » 5 Be ) » » » » 
ae Bros e tem ei E eue Be Vo » » » » » » » 
EN RAI QT CAC 8, 73 » » » » » » » 
DS EN EE Se A OE ie » » V1 » » € » » » 
b. N; SUetene ere le aa Le » » » B2 » » y » » 
CN RE or US » » » » » » » B T3 
a. N;, Sora o PDT » » » » » » » » CA 
O (? PNR » » » B: » » » » » 
(8) ( ? ) GA Cp ne AT » Ya » » » » » » » 
«a. 0 (?) ou CARE » » Y6 GB; » » o) » » 


La ligne K +, de W, mesurée par Duane et Stenstrôm et les lignes LB, et 
L5,,, qui toutes trois sont extrêmement faibles, semblent représenter un 
passage b — b, les passages a — a n'existent pas du tout. 

Un exposé plus détaillé du même sujet sera publié ailleurs. 


PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — Extension superficielle des corps solubies 
ou volatils. Note de M. À. Marceuix, présentée par M. G. Urbain. 


Extension maxima. — La propriété de s'étendre spontanément sur l’eau 
en couches vraisemblablement monomoléculaires, connue depuis long- 
temps pour l’acide oléique et quelques corps gras, est en réalité très géné- 
rale. Je l’ai déjà indiquée pour le camphre dans un travail préliminaire 


en 1913 (). 


_ (1) Annales de Physique, 9° série, 1913. 


80 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


= 


Une parcelle de camphre est maintenue immobile, en contact avec la 
surface de l’eau légèrement saupoudrée de talc; la cuve de verre, large et 
peu profonde, est posée sur fond noir. On constate que les grains de tale 
sont chassés : on voit grandir, centré sur la parcelle de camphre, un cercle 
noir dont la lisière blanche est formée par les grains de talc entraînés. De 
nouveaux grains de talc ou de petits carrés de papier déposés sur la surface, 
près du camphre, s’en éloignent progressivement et rejoignent après 
quelques secondes la lisière du cercle noir. | 

Le rayon du cercle noir ne grandit pas indéfiniment : il est limité par 
l'équilibre qui s'établit entre la dissolution de la couche formée et son 
renouvellement à partir du morceau de camphre. 

La parcelle (28 ou 3) est pesée avant et après l'expérience qui dure une 
heure. On en déduit le volume V du camphre disparu pendant.ce temps. 


Un dispositif mécanique dépose sur l’eau, simultanément, à 1,5 de la parcelle, 
8 petits carrés de papier qui s'éloignent suivant 8 rayons d’un cercle. 

A diverses reprises, quelques photographies successives, lLirées sur une même plaque 
à l’aide d'un appareil chronophotographique d’axe vertical, repèrent les positions 
successives des 8 carrés de papier à des instants qui peuvent être enregistrés par 
l'aiguille blanche d’un chronomètre à cadran noir. 

Il convient de temps à autre d’essuyer la surface pour faire disparaître les impu- 
retés insolubles qui s'accumulent. 


8 carrés de papier circonscrivent un cercle de surface S, au temps 4,, 
puis un cercle de surface S, au temps #,. L’étendue de la surface totale 
renouvelée pendant le temps très court, — 1, est S, —S,, à condition que 
les mesures de surface soient effectuées très près du camphre; S, —S, tend 
vers zéro, en effet, quand on se rapproche de la lisière du cercle noir, mais 
reste pratiquement fixe dans un rayon maximum de 8°, la dissolution de 
la partie neuve de la couche n’étant pas encore notable dans ces conditions. 

L’étendue totale de surface renouvelée durant une heure est 


SISS : < 
S= =" x 60 x 60. 
CPE A 


V A 
Le rapport e — S donne l'épaisseur moyenne de la couche de camphre. 


Des mesures assez grossières m'avaient montré que cette épaisseur 
e = 0"Ÿ,5 était du même ordre de grandeur que le diamètre moléculaire 
du camphre (0,6) calculé en supposant connu le nombre d’Avogadro. 

Des expériences récentes m'ont donné e = 04,65 à o,1 près. 

J'ai constaté que de nombreux corps organiques se comportent comme 
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le camphre ('); certains d’entre eux, trop solubles, tels que la résorcine ne 
peuvent être étudiés quantitativement; d’autres au contraire, moins solubles 
que le camphre, se prêtent aux mesures; tels sont par exemple le menthol, 
e = 04,56 à o,1 près (calculé 0,63); l’isobutylcamphol, e — 0,44 à 0,2 
près (caculé 0,7). L'imprécision du résultat dans ce dernier cas est due à 
la faible solubilité du corps; la précision désirée sera obtenue par une expé- 
rience de longue durée. | 

_ Je signale également que le benzène solide (en dessous de 3°) s’agite sur 
l’eau comme le camphre en chassant le tale (mesures en cours). 

Pression de saturation superficielle (*). — On sait qu'une parcelle de 
camphre s’agite encore sur l’eau recouverte d’une couche d'acide oléique 
en extension maxima (e — 1") occupant une surface S,, et que l’arrêt du 
camphre se produit lorsqu'on vient à réduire la surface jusqu’à la valeur 
bien déterminée S,, à l’aide d’une barrière capillaire en papier. 

Si la couche primitive de surface S, ayant été talquée, on répète l’expé- 
rience précédente en maintenant le camphre immobile, on constate qu'un 
cercle noir se forme autour du camphre; sa circonférence sépare la couche 
d’acide oléique et la couche de camphre dont les tensions s’équilibrent. Le 
rayon du cercle noir diminue lorsqu'on réduit la surface totale, et s’annule 
pour la même valeur S, que c2lle qui correspond à l'arrêt du camphre. 

Le camphre se trouve alors dans les mêmes conditions qu’une goutte 
d'acide oléique qui ne s’étend plus lorsque la surface de l’eau est recouverte 
d'une « couche saturée » d’acide oléique. Nous avons désigné sous le nom 
de pression de saturation de l'acide oléique la pression superficielle de la 
couche dans ce cas. È 

De même, on peut appeler pression de saturation superficielle du camphre, 
la pression superficielle de la couche d’acide oléique de surface S, qui s’op- 
pose à l'extension du camphre. On peut, en se reportant à la courbe T = f(S) 
qui donne pour une quantité d'acide oléique déterminée la pression super- 
ficielle en fonction de la surface occupée, connaître en valeur absolue la 
« pression de saturation superficielle du camphre ». On trouve T— 13 dynes- 
centimètres. 

J'ai pu, par ce procédé très général, mettre en évidence et mesurer pour 
les corps qui, à ma connaissance, se comportent comme le campbhre, la 
« pression de saturation superficielle ». Voici les résultats par ordre 


—————— ——— 


(:) René Marcelin m'avait signalé la paratoluidine et la résorcine. 
(2) A. MarceLiN, Comptes rendus, t. 171, 1921, p. 38. 


C. R., 1921, 2° Semestre. (T. 173, N° 2.) 6 
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de valeurs décroissantes : diméthylpyrrolidone 31,5; smsiblctmphale 
mide 20,7; isobutylcamphol 20,4; menthol 20,4; paratoluidine 16,7; 
camphre 13; thymol 12,1; bornéol 11,1; propylcamphocarbonate de 
méthyle 0,4; benzalcamphre 0,94. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Contribution à l'étude de la stabilité des poudres 
à la nitrocellulose. Note de M. Mric, présentée par M. A. Haller. 


Dans une Note antérieure (!) j'ai signalé la facilité avec laquelle la 
mesure de la viscosité d’une solution dans l’acétone de poudre à la nitro- 
cellulose permet de suivre les modifications subies par celle-ci sous 
l'influence de la chaleur. Une étude récente de M. J. Duclaux (?) a précisé 
ces résultats en montrant le parallélisme qui existe entre la variation de 
viscosité et la diminution de poids prise comme mesure de la décomposi- 
tion subie. 

Il est intéressant, je crois, de signaler que la même méthode permet de 
mesurer et de suivre les transformations provoquées par d’autres agents 
actifs, par exemple les rayons ultraviolets qui, comme l'ont montré 
MM. D. Berthelot et Gaudechon, exercent sur les poudres une action 
marquée de décomposition. 

Voici, entre autres, les résultats hante en soumettant au rayonnement 
d’une pe à vapeur de mercure en quartz (45 volts, 3,5 ne 
à une distance de 80", deux échantillons dont la température n'a pas 


dépassé 35°. $ 
Durée 
d'écoulement 


en 


; secondes. 
* Echantillon I. 
DÉMO ER AIDES PR TO EE 94 
Aprés" "4 heures:45 minutes ss RENE 78,8 
RTE CD ES 0 NÉE nd NARNIA NQUE : 
DA MTOMED RO RÉ n E RU RE PR AE 70 
Echantillon 11 
T'ÉMOTER , en ur De M rase UN RUN ER RS RE 263 
Après 8 heures 30:minutés 44444406. 0 67m 200 


(1) Comptes rendus, t. 154, 1912, p. 3r. 
(2) Bull, Soc. chim., juin 1920. 
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Au lieu de faire agir les rayons ultraviolets sur la poudre elle-même, on 
peut les faire agir sur sa solution, l’action sera même plus marquée. 

Lampe 3,4 ampéres sous 220 volts. — La solution est placée dans un tube 
en quartz disposé lui-même dans un réfrigérant, également en quartz, par- 
couru par un courant d’eau afin d'éviter l'échauffement. 


Durée 
d'écoulement 
4 en 
secondes. 


DOC MENT SR RARE SE ANR RE EEE 667 
» BIT TRE LORS REC RER RSR RARES 464 


Après une descente rapide pendant la première heure, on observe ensuite 
une diminution régulière de la viscosité correspondant à une vitesse de 


transformation constante. 
On peut suivre de même les modifications subies par les mêmes solutions 


sous l'influence de la chaleur. 
Le Tableau suivant donne les chiffres observés sur le même échantillon 


chauffé à des températures et pendant des temps variables. 


; Températures. 
Temps. 15°. RNA 0 
ERA EE ER 1079 1079 1079 1075 1075 
FOUDRE on amet ” AE 998 Le 806 
PROMO A era: 0 ea 886 756 915 
1 heure 30 minutes.... 0 1036 AS sue 620 
Dhenles Mr ad " 1011 836 672 530 
SPA MEET VA ASE " 968 770 565 413 
DRM NÉ RERERRRE PE MERETR 0 991 720 [ u 
DAS MONS UT SR Ur ” 920 654 n “ 
CHE AA BR 1040 ’ ’ “ ’ 


Si l’on trace les courbes correspondantes on observe, pendant la première 
heure, une diminution rapide, puis elles deviennent rectilignes montrant une 
vitesse de décomposition constañte croissant avec la température. 

Toutes ces mesures ont été faites avec un viscosimètre type Ostwald en 
employant comme thermostat un vase d’Arsonval-Dewar. On corrige les 
très légères variations de température soit par addition de quelques centi- 
mètres cubes d’eau froide, soit en dégageant quelques calories au moyen 
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d’une spirale de fil de platine parcourue pendant quelques instants par un 
courant. L’uniformité de température est obtenue en envoyant avec une 
poire en caoutchouc quelques bulles d’air qui agitent le liquide, On obuent 
aussi avec la plus grande facilité des chiffres tout à fait constants. 

Il reste à établir, ce que des essais en cours permettront je pense, quelle 
influence le dissolvant peut exercer sur la marche de la décomposition de la 
solution, Mais il semble dès maintenant que la régularité des chiffres obte- 
nus permet d'espérer que ces différentes méthodes appliquées aux poudres 
permettront la détermination commode de leur stabilité. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action du sodammonium sur le diphénylméthane, 
le fluoréne et l'indène. Diméthylfluoréne. Note de MM. P. Leseau et 
M. Picow, présentée par M. A. Haller. 


Le fluorène, l’indène et le diphénylméthane ont été choisis comme types 
de carbures possédant un radical CH? ayant un caractère acide. 

Le diphénylméthane donne, sous l’action du potassium à 23°, un dérivé 
dipotassé(‘). Le sodammonium ne réagit pas à — 4o°. A l’autoclave, à la 
température ordinaire, il se produit un dérivé sodé insoluble dans l’éther, 
mais cette réaction est très incomplète et même après 10 jours de contact, 
la transformation ne porte que sur 8 pour 100 environ du carbure mis en 
expérience. 

Des dérivés mono ou dimétalliques du fluorène peuvent être obtenus en 
traitant ce carbure, soit par la potasse à 270°-290°, soit par l’amidure de 
sodium (*). Le sodium réagissant en présence d'alcool amylique fournit un 
décahydrure (®). 

Le fluorène fournit, en présence d’un excès de sodammonium, un com- 
posé disodé dont la préparation exige l'emploi de l’autoclave et une tempé- 
rature voisine de la température ordinaire. 

Le dérivé sodé existe tout d’abord sous forme de dérivé noel 
relativement soluble dans l’éther et facilement dissociable. Ba plus grande 
parte forme un dépôt que l'on purifie par lavage répété à l’éther. Placé 


(*) Sannr-Pienre, Bulletin de la Société chimique, 3° série, t. 5, p. 292. 

(?) WeissperGEr, Ber. der deut. chèm. Gesell., t. 3k, 1900, p. 1659, et t. M1, 
1908, p. 2913. 

(*) Scuminr et Mezcer, Ber. der deut. chem. Gesell., 1. k0, 1907, p: 4566, ett. k1, 
1908, p. 4229. 
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dans le vide, il perd complètement son ammoniac et se présente alors-sous 
forme d’un composé blanc jaunâtre, très altérable à l'air. Traité par l’eau, 
il redonne du fluorène faiblement coloré en jaune pâle (P. F. r12°). 

L'action du sodammoniam consiste donc à remplacer par deux atomes de 
sodium les deux atomes d'hydrogène à caractère acide. Dans cette action, 
l'hydrogène déplacé par le sodium ne se dégage pas à l’état libre, il se 
combine à une partie du fluorène pour former un hydrure. Nous n'avons 
pu isoler cet hydrure à l’état pur, car il ne s’en forme qu’une petite quantité 
(environ 10 pour 100 du fluorène employé) et l’on ne peut le séparer faci- 
lement du dérivé sodé, car les liquides organiques qui permettent d’enlever 
cet hydrure de eee aussi une petite quantité du fluorène sodé ammo- 
niacal. < 

Nous avons mis en évidence par quelques réactions l’activité des deux 
atomes de métal substitués dans le fluorène. 

En faisant réagir un excès de chlorure de méthyle en milieu ammoniac 
liquide, il se produit en même temps que du chlorure de sodium un fluo- 
rène substitué, le diméthylfluorène, avec un rendement voisin de 80 pour 100 
à partir du fluorène. C’est une substance solide fondant à 95°-96° (Bloc 
Maquenne) et bouillant à 286°,5 sous une pression de 964%, 

Ce diméthylfluorène s’hydrogène par le sodammonium pour donner un 
tétrahydrure qui est un liquide bouillant à 280°-281° sous 762" et à 
148°-1409° sous 20", s 

L'indène est hydrogéné par le sodium en présence d’ Pool à 9° en four- 
nissant un dihydrure bouillant à 176°-196°,5 (!). On a signalé la formation 
d’un dérivé sodé (?) dans l’action de ce carbure sur le sodium dans une 
atmosphère de gaz ammoniac. 

Daos l’ammoniac liquide, l’indène est solide. Par addition de sodammo- 
nium, il se produit une réaction qui se manifeste par la solubilisation de 
l’indène et une coloration violacée du liquide. La transformation du car- 
bure est complète à l’autoclave et à la température ordinaire. Après départ 
de l’ammoniac, on traite par de l’éther de pétrole qui dissout une partie du 
produit. Par distillation, cet éther abandonne un hquide bouillant à 177°- 
178 sous 764" et dont la composition correspond à celle du dihydrure 
d’indène. Le rendement est de 50 pour 100. 


(1) Krawer SpiLxer, Ber. der deut.'chem. Gesell., t. 23, 1890, p. 3276; t. kk, 1911, 
p- 1436. 

(2) WaisseerGer, Ber. der deut. chem. Gesell., t. W2, 1909, p. 569; t. kk, 1911, 
p. 1436. 
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Le dérivé insoluble dans l’éther de pétrole est constitué par le dérivé 
sodé de l'indène. Par suite de la difficulté actuelle pour se procurer les 
matières premières de fabrication de l’indène, l'étude du dérivé sodé n'a 
pu être poursuivie. Nous pouvons cependant affirmer que ce composé 
réagit avec le chlorure de méthyle en présence d’ammoniac liquide pour 
fournir un dérivé méthylé. 

En résumé, le sodammonium réagit sur l’indène et le fluorène en donnant 
des dérivés sodés de substitution, en même temps qu’une certaine quantité 
de ces deux carbures est hydrogénée. L'’indène fournit 5o pour 100 de 
dihydrure. 

Le diphénylméthane ne réagit que lentement et très incomplètement sur 
le sodammonium en donnant un dérivé sodé. Au moyen du fluorène disodé, 
nous avons obtenu un nouveau carbure, le diméthylfluorène, qu:, par 
hydrogénation par le sodammonium, fournit facilement un tétrahydrure. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèses d’alcools tertiaires effectuées à partir de la 
méthyléthylcétone. Note de MM. Parisezze et Simon, présentée par 
M. Haller. | 


Ayant eu à notre disposition une quantité notable d’huile d’acétone 
provenant des eaux de désuintuage de la laine (‘), nous l’avons soumise à un 
grand nombre de rectifications et avons ainsi isolé de la méthyléthylcétone 
très pure (Ebullition 90°-50?,5). 

À partir de cette cétone, nous avons entrepris la synthèse de quelques 
alcools et des carbures éthyléniques correspondants. 

MérayL-3-pENTANOL-3. — Cet alcool avait déjà été préparé par plusieurs 
auteurs (?), (*),(*), et les méthodes employées consistaient toutes à faire 
réagir un composé organométallique du radical éthyle sur un dérivé de 
l'acide acétique. L'action du bromure d’éthylmagnésium sur la méthyl- 
éthylcétone nous a donné cet alcool avec de bien meilleurs rendements que 
les méthodes précédentes (65 pour 100). 

C’est un liquide à odeur camphrée très accentuée dont voici les constantes 


1 


(1) A. et P. Buisiwe, Comptes rendus, t. 196, 1898, p. 351. 
(2) Burcerow, Z., 1865, p. 615. 

(5) Bayer, C., 1906, p. 720. 

(F) FENRY, 2R,, t26,'p: 04. 


SÉANCE DU 11 JUILLET 1Q21. 87 
physiques : 


Température d'ébullition — 121. 


d 
d, = 0,8452, DEEE S (entre o°et 4o° ); 
1000 
NAS UIS. Ryi=31;,07 (calculé 31,24). 
Méthyl-3-peniène- 3. — Lalcool précédent, chauffé avec son poids de 


chlorure de ‘zinc anhydre pulvérisé, donne avec un rendement presque 
quantitatif un carbure boui'lant à 69° : c’est le méthyl-3-pentène-3 déjà 
obtenu par Tchaïkowsky (!), mais d’une facon plus détournée et avec un 
rendement assez faible : 


: dy =0;7158, FRS ROU 3 (entre o°et 4o°); 
I + 750 
ni 15h03; R,, = 29,33 (calculé 29,39). 


Méthyl-3-dibromo-3.4-pentane. — Ce carbure éthylénique dilué dans le 
tétrachlorure de carbone fixe 1% de brome (?). On obtient ainsi, après 
rectification, un dibromure qui bout à 83° sous 15"®; sous la pression 
normale, l’ébullition a lieu à 161°, mais il y a une légère décomposilion : 

do 0;5158, di5==1,9792; 
RAI, 507, R;-—410 (calculé 45,5). 


Il est difficile d'enlever 2"°! d’acide bromhydrique à ce dibromure. 
La potasse alcoolique n’en enlève qu’une molécule; par action de la 
potasse pulvérisée, on obtient un mélange d’éhyl-2-butadiène-1.3 (Ebul- 
lition 52°-74°) et de méthyl-3-bromo-3-pentène (Ebullition 133°). 

Dimérayz-3./4-PENTaANoL-3. — Ce corps, signalé deux fois dans la littéra- 
ture ie ne nous semble pas avoir été réellement isolé. Pawlow (®) 
prétendait l’avoir obtenu par action du chlorure d'isobutyrile sur un 
mélange de zinc-méthyl et de zinc-éthyl. En réalité, le corps qu'il a isolé 
(Ébullition 124°) n’est autre que le diméthyl-2.3-butanol-2. 

Kaschirsky (*), en faisant réagir le zinc-diméthyl sur le bromure de 
butyrile x bromé, obtient un heptanol qui, d’après lui, est vraisemblable- 


(1) Tonaïxowsky, /., 1870, p. 350. 

(2) Il se d'gage un peu d'acide bromhydrique malgré la dilution, ce qui indique la 
formation d’une faible proportion de dérivés substitués. 

(3) -Paw£ow, 4: t..188, p.124. 
- (+) Kascmirsev, Zbid., t. 13, p. 89; B. Soc. ch., t. 29, 1858, p. 539. 
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ment le méthyléthylisopropylcarbinol; il explique sa formation par une 
série de réactions complexes et démontre sa constitution par une oxydation. 
Il est à remarquer que la formation de diméthylisobutylcarbinol est tout 
aussi vraisemblable et s'explique d’une façon analogue. 

Nous avons pu préparer cet alcool d’une façon indiscutable en faisant 
réagir le bromure d’isopropyimagnésium sur le méthyléthylcétone ; voici 
les constantes physiques de diméthylpentanol dont quelques-unes 
s’écartent de celles signalées par Kaschirsky : 

Température d’ébullition : 136° sous 760%; 50° sous 18" : 

d,=6,8586, do 0,8415; 
HD 127 R:=939,4 - (éaleulé;:35;8). 

Dimethyl-2.3-penténe-2. — Cet alcool, soumis à l’action du chlorure de 
zinc, nous a donné le diméthylpentène : 

Température d’ébullition : 90°-92° (Pawlow indique 75°-8o° et Kas- 
chirsky 95°): 


dis 0)72; NB = 1 19, Ry—=34 (calculé, 33,92). 


Ce carbure éthylénique fixe 2** de brome pour donner le diméthyl-2.3- 
dibromo-2.3-pentane : 
Température d’ébullition : 97°-99° sous 15"" : 


lys 1007320 09 T0, R,—=90,4 (calculé, 50,05). 


MéTayi-5S-HEPTÈNE-4-0NE-3. — L'action de la méthyléthylcétone sur le 
bromure d'isopropylmagnésium présente une particularité intéressante. 
Le rendement en alcool tertiaire, qui était de 65 pour 100 avec le bromure 
d’éthyle, tombe ici à 25 pour 100 et il reste une quantité notable de magné- 
sium inaltéré. Par contre, on trouve un poids sensiblement égal d’un pro- 
duit secondaire qui, d’après l'analyse et la cryoscopie, répond à la formule 
CSH'*O. Ce corps, qui fixe 1°! de brome, possède la fonction cétone : 
c’est un isomère de la méthylhepténone naturelle. 

Sa formation s'explique par l’action déshydratante du dérivé organo- 
magnésien sur la méthyléthylcétone non entrée en réaction. 

Cet homologue de l’oxyde de mésityle a les constantes suivantes : 

Température d'ébullition : 163°-164° : 


d,= 0,869, np? —=1,4428, Rh—39 (calculé, 38,68). 


La déshydratation de la méthyléthylcétone a déjà été effectuée par plu- 
sieurs chimistes et le produit obtenu semble dépendre du mode de déshy- 
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dratation. MM. Bodroux et Taboury (!), en faisant agir le carbure de cal- 
cium, ont obtenu la méthyl-5-heptène-4-one-3 et les constantes qu'ils 
dant sont très voisines de celles que nous avons trouvées. MM. Barbier 
et Leser (?), au contraire, en faisant agir l'acide chlorbydrique sur la même 
cétone, ont obtenu un composé notablement différent : il y a lieu de penser 
que ce dérivé est la méthyl-5-heptène-4-one-2. 


- 


CRISTALLOGRAPHIE. — Du,pouvoir rotatotre dans les milieux cristallisés. 
Note de M. Louis Lowecnamsox, présentée par M. Fred. Wallerant. 


I. Pasteur a montré que les corps doués du pouvoir rotatoire, à l’état 
liquide ou en solution, présentent des formes cristallines affectant la 
mériédrie non superposable. En réalité, le pouvoir rotatoire décèle l’absence 
d'éléments de symétrie inverse dans la molécule; cette dissymétrie se 
retrouve bien dans l'édifice cristallin, mais n’entraîne pas nécessairement 
une forme manifestant la mériédrie non superposable : d’une part, en effet, 
les faces sont déterminées par le réseau, ce qui rend possibles toutes les 
faces de la forme holoèdre; d'autre part, l'apparition des faces est liée aux 
conditions extérieures de la cristallisation (nature du solvant, substances 
étrangères, température, etc.). C'est ainsi que l’on connaît un certain 
nombre de substances (lupéone, bromure et sulfocyanure de cobaltitriéthy- 
lènediamine, etc.), pour lesquelles, malgré les efforts tentés pour faire 
apparaître les faces plagièdres, la forme cristalline a toujours gardé une 
apparence holoëdrique : l'édifice cristallin n’en est pas moins privé de centre 
et de plans de symèétrie. 

La symétrie de ces cristaux est compatible avec l'existence du pouvoir 
_ rotatoire cristallin : on connaît effectivement quelques corps actifs en solu- 
tion et à l’état cristallisé; le saccharose et l’acide tartrique en sont des 
exemples. Il est intéressant de rechercher si cette propriété est générale et 
quelles relations peuvent exister entre le pouvoir rotatoire cristallin et le 
pouvoir rotatoire moléculaire. 

Tous les corps actifs en solution que j’ai étudiés à l’état cristallisé ont 
présenté, sans exceplion, le pouvoir rotatoire dans la direction des axes 
optiques. Ce sont : les tartrates neutres d'ammoniaque, de soude, de potasse, 
les tartrates doubles de soude et potasse, de soude et ammoniaque, le tartrate 


(t) Bonroux et Tasoury, Comptes rendus, t. 1k9, 1909, p. 422. 
(2?) Bangrer et Leser, B. Soc. ch., t. 31, 1904, p. 278. 
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acide de strontiane, la tartramide, le bimalate de chaux, le bimalate d ammo- 
niaque, le molybdomalate d'ammoniaque ('), l’asparagine, l'acide campho- 
rique, l’oxime du camphre. 1 semble légitime d'admettre que toutes les 
substances analogues, douées du pouvoir rotatoire moléculaire, sont égale- 
ment actives à l’état cristallisé. 

IT. Avant de rechercher quelles relations quantitatives peuvent lier ces 
deux modes d'activité, il convenait d'examiner les cristaux présentant la 
même symétrie et n'ayant cependant pas de molécules actives : on sait, en 
effet, que quelques-uns de ces corps, chlorate de soude, quartz, sulfate de 
magnésie, etc., sont doués du pouvoir rotatoire; la dissymétrie résulte 1c1 
de l’arrangement; le pouvoir rotatoire que présentent ces cristaux dans les 
directions uniréfringentes est un pouvoir rotatoire de structure. On peut se 
demander si cette propriété n’est pas une conséquence forcée de la structure 
dissymétrique (?) : on devrait alors trouver le pouvoir rotatoire dans tous 
les cristaux appartenant à l’un des onze groupes de symétrie dépourvus 
d'éléments de symétrie inverse. 

Mes recherches ont principalement porté sur les cristaux biaxes; j'ai fait 
un choix parmi les nombreuses substances dont les cristaux présentent la 
mériédrie non superposable, choix uniquement dicté par la facilité avec 
laquelle je pouvais me procurer les produits nécessaires à leur préparation. 
Douze corps ont été étudiés, tous présentent le pouvoir rotatoire de struc- 
ture; en voici la liste : le formiate de strontiunm à 2H°O, le formiate de 
baryum, le formiate de plomb, -le chromate de magnésium à 5H°O, le sul- 
f'ate de nickel à 7 H° 0, le sulfate de zinc à 5H? 0, l’oxalate d'ammoniaque, 
l’oxalate double d'ammoniaque et de potasse, l'acide todique, le sulfate 
d’'hydrazine, l'arséniate de soude, le sulfate de lithium. A cette liste il faut 
ajouter les deux corps biaxes actifs déjà connus avant ces recherches, le 
sulfate de magnésium et le phosphate de soude. Ces exemples paraissent en 
nombre suffisant pour permettre de considérer le pouvoir rotatoire de struc- 
ture comme une conséquence inévitable de la dissymétrie cristalline (*). 


*) Récemment isolé par M. Darmois (Comptes rendus, 1. 171, 1920, p. 348). 


D 
(?) Dissymétrique, au sens ordinaire du mot, ainsi que l'utilise Pasteur (dissy- 
métrie moléculaire) pour désigner l'absence de centre et de plan de symétrie. 

() Je n'ignore pas que les nitrates de plomb et de baryum sont inactifs malgré 
qu'ils présentent l’hémiédrie énantiomorphe du système cubique; tous les cristaux 
actifs de ce système sont tétartoèdres (chlorate de soude, etc.) L'hémiédrie non super- 
posable du système cubique ferait-elle seule exception ? Je cherche actuellement à 
établir avec certitude le degré de symétrie de ces corps et leur inactivité. €. 
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HT. Si nous reprenons maintenant les cristaux des substances actives en 
solution, nous voyons que le pouvoir rotatoire observé est la résultante du 
pouvoir rotaloire de structure, dû à l’arrangement dissymétrique, et du 
pouvoir rotatoire moléculaire ; or nous ne savons rien, a priori, sur l’ordre 
de grandeur du pouvoir rotatoire de structure; il faut donc renoncer, pro- 
visoirement, à chercher une relation entre le pouvoir rotatoire observé 
dans les cristaux et le pouvoir rotatoire moléculaire des solutions ou des 
liquides. 

IV. Un certain nombre de cristaux m'ont permis de faire de bonnes 
mesures et j'ai pu déterminer la dispersion rotatoire en utilisant les diffé- 
rentes raies de l’arc au mercure. Les rotations sont données en degrés et 
correspondent à une épaisseur de cristal de 1": 


Noos 0,578. 0,546. 0,436. 
Formiate de strontium (2H°0). 0,75 s 2 ; 
Formiate de plomb..:...:..... 15,6 : 18 39,0 
Sulfate de magnésie (73H20)... 1,98 279 3,18 
Sulfate de zinc (7H*0O):.:.::.: DK 2,972 4,05 
Sulfate de nickel (7H?0O):..... 6,1 6,31 absorbée 
Chromate de magnésie (7H?20). >,6 6,74 8,13 
Sulfate d’hydrazine....:...... 2,8 3,09 4 
Oxalate d’ammoniaque (H?0O).. 12 13,7 20 
CIRE ICO: ee Prison DE 67° Pr DRE 74,0 
AS DATAS IR ere dd tiens ete — 6,2 — 9,2 — 9,7 
Tartrate d’ammoniaque........ — 8,9 —10 —16 
Molybdomalate d’ammoniaque.. +32 +37 +72 


On remarquera les pouvoirs rotatoires élevés du ARABIE d’am- 
moniaque et de l’acide iodique. 


GÉOLOGIE. — Sur l’extension verticale du facies marneux à Céphalopodes 
_ pyriteux dans l'ile d'Ibisa. Note (') de MM. P. Farcor et H. Terme, 
transmise par M. Kilian. 


D'après Vidal et Nolan on admettait l'existence à Ibiza d'une série sédi- 
mentaire bathyale continue entre le Tithonique et l'Aptien supérieur, série 
coupée par l’intercalation d’un épisode zoogène correspondant à l'Urgonien. 
L'étude des faunes pyriteuses du Crétacé de cette ile nous permet, en outre 


(1) Séance du:4 juillet 1921. 
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d’une étude paléontologique qui comportera la description de nombreuses 
formes nouvelles et qui paraîtra ultérieurement, d'apporter ici quelques 
résultats nouveaux quant à la paléogéographie de l'Espagne méridionale. 

Les marnes à Céphalopodes pyriteux ne sont connues qu'au sud-est 
d'Ibiza, dans de nombreux gisements groupés autour de QUAI affleu- 
rements principaux, savoir, du Nord-Est au Sud-Ouest, les régions de Cala 
del Jonc et du revers de la Punta Grossa (J), Llibrell (L), Yondal (Y), et 
Cubells (C). 

Bien que la faune des divers étages du Néocomien n’y soit pas partout 
représentée avec une égale richesse, elle apparaît en tous ces points avec 
une si grande homogénéité et dans une succession si régulière et constante 
de sédiments marneux qu'il est possible d’en donner pour tous les étages 
. reconnus une première énumération globale, savoir : 


VaLanGINIEN : L. Liebigi Op. (L); Ph. semisulcatum d'Orb. (Y); Holc. stepha- 
nophorus Math. (L); Terebr. Moutoniana d'Orb, (Y). ; 

HAUTERIVIEN : Ph. Tethys d'Orb. (Y); Lissoc. Grasi d'Orb. (Y); Streblites Say ni 
Paq. (Y); Desmoc. assimile Math. (L); Astieria Astieri d'Orb. (Y, L); À. Sayni 
Kil. (Y); À. hispanica Mall. (L); Acanthodiscus Ottmeri N. et Uhl. (L); Veoco- 
mites paucinodus N. et Uhl. (L); Veoc. oxygonius N. et Uhl. (L); Crioc. Emerici 
d'Orb. (Y): Cr. jurense Kil. (Y); Duvalia lata d'Orb. (L); D. dilatata (L, Y); 
Hibol. jaculiformis Schw. (L); Æ. Josephinæ Hon. (J, Y, C); Æ. minaret R. (J); 
Aptychus angulicostatus P. et de L.; Rhynch. lineolata Phil]. (L). 

BaRRÉMIEN : Lyt. crebrisulcatum Uhl. (Y); L. strangulatum d'Orb. (Y); Macr. 
Yoani d'Orb. (L); #acr. striatisulcatus d'Orb. (Y, L); Costid. recticostatus d'Orb. 
(Y); Hamulina Boutini d'Orb. (Y, L); Hamites virgulatus Br. (J); Ph. infun- 
dibulum d'Orb. (Y); Ph. Tethys d'Orb. (Y, L); Ph. Eichiwvaldi Kar. (J, Y, L); 
Ph. Prendeli Kar. (Y); Ph. Ernesti Uhl. (L); Pulch. pulchella d'Orb. (L, C); 
P. compressissima d’Orb. (L); P. Mariolæ Nick. (J); 4. Ouachensis Sayn (Y); 
Desm. difficile d'Orb. (Y, J); D. subdificile Kar. (Y, L, G, J); D. strettostoma Uhl. 
(ŸY, L, J); D. Gouxi Sayn. (J); D. psilostoma Uhl. (Y); D. cassidoides Uhl. (Y}; 
D. hemiphychum Kil. (L, C); Uhligella Monicæ Coq. (Y); Uhl. Seguenzæ Coq. 
(Y, L); Silesites Seranonis d'Orb. (J); S. Seranonis var. interpositus Coq. (J, Y, L): 
S. Ser. var. Balearensis Fall. (J); Spitidiscus Nicklesi Kar. (L); Spit. intermedius 
d'Orb. (Y, C); Sp. Alcoyensis Nick (L); Sp. incertus d'Orb. (L.); Holc. camelinus 
d'Orb. (J); Æ. Sophonisba Coq. (1); H. Zigzag Karst. (L); A. fallax Math. (Y); 
H. Henoni Coq. (Y); Toxoceras Honnoratianum d'Orb. (J); Leptoceras Cirlæ Coq. 
(L, J); L. assimile Uhl. (3, Y); L. Henoni Coq.(C); Parah. angulicostatus d'Orb. 
(L, Y, C); Apt. angulicostatus P. et de L. (J); A. Didayi Coq. (J); Hibol. mina- 
ret Rasp. (Y); 4. jaculum Uhl. (Y); Duvalia Grasi d'Orb. (Y, L). 

ApTieN : Zetr. Jacobi Kil. (Y); Tetr. Duvali d'Orb. (C); Ptychoceras læve 
Math. (C, Y, J); Heteroc. Astiert d'Orb. (Y); Phylloc. Rouyanum d'Orb. (C, 3, L);; 
Ph. Rouyanum var. baborense Coq. (G, 3); Ph. picturatum (L, J); Ph. Guettardi 
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Rasp. (Y); Ph. lateumbilicatum Perv. (J); Oppelia Nisus d'Orb. (C, Y); UAL. cf. 
impressa d'Orb. (Y); Sonn. raresulcata Sayn. (J); P. Angladei Sayn._ (J, Y): 
P. Getulina Coq. (J, G); P. Melchioris Tietze (J,C, L); P. cf. Matheroni d'Orb. (L): 
Parah. subfissicostatus Sinz. (J); P. Deshayesi Leym. (Y); P. groupe Weissi-conso- 
brinus (Y); Par. gargasensis d'Orb. (J, C); Par. crassicostatus (J, C); Douv. 
Martini d'Orb. (C, Y); D. Cornuelianum d'Orb. (C); Nechib. aptiensis Stoll. (L); 
Neohtb. semicanaliculatus Bl. var. minor Kil. (L, Y); Veohib. semicanaliculatus 
BI. var. Strombeckiformis Stoll. (Y); Plicatula placunèa Lk. (Y). 

GauLr : Han. attenuatus Sow. (Y); Ph. Velledæ Mich, (Y); Ph. Morelianum 
d'Orb. (J); Desm. cf. Revorli Perv. (Y); Latidorsella latidorsata Mich. et Var. (Y ); 
Mortonic Candollianum P. et Rx. (C).. 

On remarquera ici que la sédimentation, presque bathyale dès le Tithonique, se 
poursuit plus longuement et plus uniformément encore que dans la région alpine. La 
faune du Barrémien y est analogue à celles d'Algérie et de la province d’Alicante, 
avec toutefois plus de formes lisses que dans cette dernière contrée. Cette différence 
s’accentue dans les couches de passage du Barrémien à l’Aptien (Anticlinaux couchés 
de Yondal et Llibrell) et de l’Aptien frane qui sont ici riches en Ammonites lisses, 
alors que dans la Péninsule règne le faciès urgonien. Enfin l’Aptien passe au Gault à 
Cubells et Llentrisca, où le Crétacé moyen revêt des caractères un peu moins 
profonds. 


Or cette série crétacée marneuse, continue depuis le Tithonique jusqu’à 
l’Albien inclus, paraît être liée aux plus méridionaux des éléments tecto- 
niques dont l’empilement constitue l’île d'Ibiza (*). , 

Les formatious récifales signalées par Nolan existent toutefois sous forme 
de dépôts urgoniens avec zones à Orbitolines peuplées d’une abondante 
faune littorale. Mais au lieu de constituer un épisode zoogène intercalé dans 
des sédiments à faciès profond, elles remplacent graduellement dans les 
écailles inférieures, c'est-à-dire vers le Nord-Est, les formations de haute 
mer étudiées plus haut, dont elles représentent pour le Barrémo-Apten, 
un équivalent latéral. 


A Majorque on connaît de même la persistancé du faciès de haute mer du Titho- 
nique au Gault supérieur. 

A.Minorque, des dépôts marneux qui ne sont conservés qu’à Pontinat, Bufareta et 
Es Cab6 ont fourni (Coll. Nolan et Hermite) de petits fossiles pyriteux appartenant au 
Valanginien, au Barrémien et à l’Aptien, parmi lesquels prédominent les Ammonites 
ornées, les Térébratules, les Plicatules, et où les Phylloceras et les Lytoceras sont 
très rares. Enfin c’est à Minorque que Nolan a signalé Matheronia Arnaudi Math. sp., 
forme éminemment récifale. 


Malgré les lacunes considérables qui existent encore dans nos connais- 


(1) Voir Comptes rendus, t. 164, 1917, p. 103 et 186. 
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sances, il semble qu’on puisse d’ores et déjà formuler les hypothèses sui- 
vantes quant à la répartition des faciès du Crétacé inférieur : 

La province d’Alicante, les écailles inférieures d’Ibiza et Minorque ont 
dû appartenir à la bordure septentrionale de la Thétys néocomienne dans 
le sud-est de l'Espagne. Cette bordure sur une zone très large (il y a plus de 
200! d’Ibiza à la région de Tortosa) se trouve envahie au Barrémo-Aptien 
par les formations urgoniennes. Immédiatement au Sud-Est commençaient 
les parties profondes du géosynclinal dont, à Ibiza, les dépôts ont été t trans- 
portés par imbrication sur les écailles à ie urgonien. 

À Majorque la présence du faciès de haute mer à l'exclusion de toute 
formation littorale peut être le fait d’une avancée vers le Nord-Ouest des 
parties profondes du géosynclinal, mais l'extension des phénomènes de char- 
riage dans cette île permettrait aussi d'expliquer le caractère des sédiments 
crétacés qu'on y rencontre par l’origine méridionale des éléments tecto- 
niques qui les comportent. . 

Minorque, enfin, correspond, selon toute apparence, à une région autoch- 
tone, seul jalon vraiment en place parmi ceux qui servent à situer les diverses 
zones de sédimentation de la mer néocomienne dans l’archipel baléare. 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur l'établissement des moyennes en Météorologie. 
Note (‘) de M. Jean Mascarr, présentée par M. B. Baillaud. 


La connaissance de la valeur moyenne d’un élément météorologique est 
indispensable dans toutes les études de Climatologie ; c'est pourquoi, pour 
chaque jour de l’année, -on établit ce que l’on appelle la moyenne normale 
de cet élément. Ce calcul, d'apparence très simple, comporte, en réalité, 
quelques difficultés : s’il faut, par exemple, définir la température moyenne 
d'une journée donnée, plusieurs procédés peuvent être logiquement 
employés dont les résultats ne sont pas identiques; au contraire, pour cer- 
tains éléments, tels que la température maximum, la durée d'insolation, 
la quantité d'eau tombée de o à 24 heures, etc., le calcul ne présente pas 
d’aléa. 

Nous allons nous placer dans ce dernier cas, plus simple, pour montrer 
que l'établissement de moyennes normales précises offre encore une partie 
fort délicate. 


(1) Séance du 4 juillet 1921. 
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Ces études de Climatologie se rapportent à deux groupes d'applications 
possibles : des applications réellement pratiques aux questions d'économie 
rurale et des applications théoriques à la variabilité des climats, à la con- 
naissance de singularités telles que celles qui sont connues sous le nom de 
Saints de Glace ou d'Eté de la Saint-Martin 

Prenons l’exemple des Saints de Glace (11, 12, 13 mai). La courbe des 
températures moyennes, en diverses localités (à Paris du 10 au 12 mai), 
présente, vers celte époque, un minimum et l’on s’est préoccupé bien sou- 
vent d’en chercher l’origine ; mais on n’a pas recherché si cette diminution 
de température était réelle ou s’il ne s’agissait que d’un jeu de la statistique, 
ce qui pourrait être. ‘ 

Deux cas particuliers feront bien comprendre la difficulté de la question. 
Chez un peuple qui aurait un calendrier lunaire, la moyenne des tempéra- 
tures observées le 11 mai pendant plusieurs années ne correspondrait en 

‘réalité à aucune position de la Terre sur son orbite; dans le calendrier 
Julien lui-même, si l’on veut étudier la variabilité des climats, les tempé- 

_ratures réparties sur plusieurs siècles ne seront pas relatives à une même 
date. | 

Or, avant de chercher des périodes et des causes secondaires, il faudrait 
élucider complètement l’action principale, celle du Soleil, de façon que 
l'élément étudié corresponde, autant que possible, à la même position rela- 
tive de la Terre et du Soleil : à cet égard, le calendrier grégorien est insuf- 
fisant lui aussi, avec l'introduction du 29 février dont on néglige souvent 
les éléments dans les statistiques. 

Pour remédier à ces inconvénients, nous avons songé à utiliser une année 
solaire très simple. Considérons, par exemple, l’année 1900 prise pour 
année type : le 11 mai, la Terre parcourt un arc AB sur son orbite. Nous 
appelons 11 mai, dans une année quelconque, le jour de l’année où l’are 
parcouru par la Terre se trouve pour plus de sa moitié sur l’arc AB (NE 
tous les 11 mai correspondent alors sensiblement au même emplacement de 
la Terre. 

Pour les moyennes normales, telles qu’elles sont établies jusqu'ici, on 
reconnaît alors que les éléments affectés au 11 mai correspondent en réalité 
soit au 10, soit au 11, soit au 12. Il n’y aurait pas grand mal si chacun de 
ces trois jours intervenait le même nombre de fois : on pourrait perdre 


(*) Tous les 1508 jours, ce phénomène a lieu pour 2 jours consécutifs : il y a alors, 
par exemple, deux 11 mai de suite. 
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cRpEtdan de petites singularités. Mais il n’en est rien quand on regarde de 
plus près la correspondance et l’on constate que chaque jour de l'année est 
un mélange en proportion capricieuse de trois jours consécutifs, Inconvé- 
nient qui ne disparaîtrait que sur de très nombreux siècles. 

Avec notre procédé, le jour marqué correspond, autant que possible, à 
la position de la Terre sur sa trajectoire : et puisque le Soleil est le régu- 
lateur essentiel des météores, nous devons obtenir plus de régularité dans 
la représentation moyenne des éléments météorologiques; par contre, les 
singularités qui viendraient à s'aggraver prendraient d'autant plus d’exis- 
tence réelle, sans que l’on puisse trop incriminer des séries d'observations 
d’une étendue insuffisante, et c'est à ce moment seulement qu’il ÿ aurait lieu 
d'en rechercher l’ origine. 

Nous ne pouvons pas indiquer ici les très nombreuses remarques aux- 
quelles nous avons élé conduits par de longs dépouillements basés sur ce 
principe : en fait, les moyennes que nous apportons désormais pour les 
éléments météorologiques sont en relation beaucoup plus étroite avec la 
position du Soleil, à un demi-jour près, au lieu de provenir de nombres 
inégalement répartis sur trois journées consécutives. 

Un exemple numérique fera bien comprendre l’ordre de grandeur des 
modifications apportées. 

Si, sur 40 années d'observations, on étudie le nombre de jours de gelée 
à chaque date de l’année, on obtient un graphique qui présente certaines 
singularités : la somme des carrés des écarts successifs, différences des 
nombres qui correspondent aux jours consécutifs, est de 2135. Avec notre 
calendrier solaire, cette somme n’est plus que de 1758 : la différence est 
considérable, car ce dernier nombre est beaucoup plus rapproché du total 
correspondant à une courbe régulière; et ceci tend à prouver que les singu- 
larités observées sont purement accidentelles et qu’il n’y a pas de dates 
privilégiées. 

Nous donnerons ailleurs d’autres conclusions détaillées. 


MÉTÉOROLOGIE. — Les fondements de la classification rationnelle des nuages. 
Note (')de M. Pu. Scnerescuewsky, présentée par M. R. Bourgeois. 


La classification internationale des nuages adoptée il y a un quart de 
siècle est devenue complètement insuffisante, tant au point de vue pratique 


(1) Séance du 4 juillet 1921. 
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qu'au point de vue théorique. Au point de vue pratique, il est indispen- 
sable aujourd’hui de décrire le ciel d’une façon beaucoup plus précise 
depuis que les avions ont commencé leurs grands voyages. Au point de 
vue théorique, dans une science comme la Météorologie où la partie 
descriplive tient encore une grande place, une classification rationnelle 
est une façon expressive de résumer les propriétés des éléments étudiés; 
elle établit comme le bilan de nos connaissances. Or nos connaissances 
des propriétés des nuages ont largement progressé. 

La classification internationale est exclusivement fondée sur la forme et 
l'altitude des nuages. On a fait des efforts pour l’améliorer; mais ces essais 
se sont borrés à multiplier les termes de la classification de façon à y faire 
entrer le plus grand nombre possible des formes nuageuses observées. 

La classification internationale présente l'inconvénient de permettre de 
classer des nuages différents sous une même dénomination et inversement 
de donner des noms différents à des formes nuageuses voisines. Les classi- 
fications qu'on a proposées ensuite évitent en partie cet inconvénient, mais 
au prix d'une extrême complication, et cette complication, aussi grande 
soit-elle, risque de croître encore puisqu'il y restera toujours des formes 
nuageuses qui ne s’y rangeront point. En réalité le progrès ne peut pas 
venir d’un simple foisonnement de la terminologie, et c’est la base même 
de toutes ces classifications qu’il faut rejeter. 

La cause des défauts que nous signalons réside dans l'absence d’un prin- 
cipe directeur assez général pour qu’on y attache les formes nuageuses 
actuellement distinctes, assez souple pour accueillir celles qu'on sera 
amené à distinguer dans l'avenir. Ni la forme ni l’allitude des nuages ne 
se sont montrés capables de jouer ce rôle. 

Le principe directeur de la classification étant trouvé, une nomencla- 
ture rationnelle sera celle qui rappellera dans une terminologie concise le 
maximum des propriétés des nuages. Celle de la Chimie organique cons- 
titue un excellent exemple à cet égard. 

La notion de systèmes nuageux exposée dans une Note antérieure nous 
met en possession du principe directeur nécessaire. Le concept de système 
nuageux exprime ce fait que les différents états du ciel observés sur une” 
grande étendue géographique constituent des groupements, une sorte de 
corps social soumis à des transformations dans le temps, mais gardant 
cependant une individualité nette. Il fournit donc un principe directeur 
pour classer Les états du ciel, c’est-à-dire les ensembles de nuages simultané- 
ment présents en une même station. Chaque état du ciel sera défini par son 

C. R., 192r, 2° Semestre. (T. 173, N° 2.) 7 
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oo dans le Ru nuageux dont il fait partie et par le type de 
ce système. 

Passons maintenant aux nuages eux-mêmes. Ce qui a été dit des états du 
ciel peut se répéter des formes nuageuses, Chacune d’elles se rencontre dans 
une zone définie d’un système défini. Le nom d’un nuage sera alors l’expres- 
sion de l’emplacement qu’il occupe dans un système nuageux déterminé. 
Les nuages ne seront donc plus regardés, comme aujourd’hui, comme des 
_ individus isolés, mais comme des parties d’un ensemble : l’état du ciel, qui 
n’est lui-même qu'une fraction d’un ensemble plus vaste : le système nua- 
geux. Pour préciser la détermination d’un nuage dans un certain « état du 
ciel », il n’y a d’ailleurs pas d'inconvénient à recourir aux procédés de l’an- 
cienne classification par altitude, puisqu il peut y avoir en tout point d'un 
système des nuages supérieurs, moyens ou inférieurs. On dira par exemple 
alto-cumulus de la marge d’un système dépressionnaire. Deux types de 
nuages en dehors joueront un rôle un peu particulier dans ce mode de no- 
menclature parce qu’ils remplissent les intervalles de systèmes sans en faire 
partie : ce sont les cirrus isolés et les cumulus de beau temps (cumulus- 
hunulis de Vincent). 

Le principe de la classification étant établi, les noms mêmes qu'il convient 
d'adopter pour chacune des formes nuageuses ne sauraient plus être un 
sujet de discussion fondamental. On pourra faire aux anciens usages et aux 
préférences nationales des météorologistes toutes les concessions, sous 
réserve que le principe même de la classification soit respecté. Il n’y aura 
en particulier aucun inconvénient à conserver en grand nombre les dénomi- 
nations morphologiques actuellement en usage puisque leur multiplicité et 
leur apparence complexe se disposeront désormais dans un schéma simple 
et scientifiquement fondé sur le principe des systèmes nuageux. Il nous 
semble néanmoins qu'il y aura intérêt à éviter des expressions un peu 
longues comme celles que nous avons données comme spécimen plus haut. 
Ici encore on s’inspirera utilement de la Chimie en désignant par exemple 
un nuage par trois lettres indiquant successivement le type du système, le 
secteur du système et la caractéristique morphologique (altitude et forme). 


BOTANIQUE. — Du rôle du chondriome dans la formation des essences dans 
les plantes. Note de M. Ska Pozrnis, présentée par M. Gaston Bonnier. 


Nous avons commencé une étude dans le but d’essayer de résoudre la 
question de savoir par quels processus cytologiques l'essence apparaît dans 
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la cellule. À cet effet, nous avons examiné les poils sécréteurs d’un certain 
nombre d'espèces végétales appartenant aux familles des Labiées et des 
Géraniacées. 

Labiées. — Dans cette famille, nos observations ont porté sur de jeunes 
poils sécréteurs en voie de développement du Wentha piperita L., Mentha 
Pulegium L., Rosmarinus officinalis L., Thymus vulgaris L. 

En examinant ces poils au début de leur formation, on peut observer 
dans leurs cellules sécrétrices de nombreux chondriocontes allongés et 
flexueux qui renferment un composé tannique. A l'aide du microscope, il 
est facile de mettre en évidence la présence de ce composé tannique en. 
introduisant sous la préparation observée un courant d’une solution de 
perchlorure de fer, d'acide osmique ou de bleu de méthylène. Plus loin, on 
voit ces chondriocontes s’épaissir légèrement et former chacun un renfle- 
ment à leurs deux extrémités. Ces renflements grossissent et finissent par 
s'isoler par suite d’une séparation produite dans la partie effilée qui les 
unit. Les deux renflements une fois séparés prennent la forme de sphé- 
rules. Ces sphérules augmentent peu à peu de dimension, puis s’intro- 
duisent dans des Pole formées dans la cellule où ils subsistent quelque 
temps pour se dissoudre finalement dans le suc vacuolaire. 

Parfois elles semblent se fusionner pour constituer de grosses masses à 
contour irrégulier. C’est le processus décrit par Guilliermond pour la for- 
mation des composés phénoliques incolores ou pigmentés, après que nous 
avons montré que, dans un certain nombre de fleurs, ces composés peuvent 
apparaître d'abord dans le cytoplasme au sein de corpuscules spéciaux. 

On trouve donc, dans les cellules sécrétrices de ces poils, de nombreuses 
mitochondries au sein desquelles naissent des composés tanniques. Avec 
l’âge, la quantité de ces composés augmente, et le contenu des vacuoles 
devient réfringent. Alors apparaissent les huiles essentielles. 

Géraniacées. — La formation d’un composé tannique au sein des mito- 
chondries peut être aussi suivie avec beaucoup de netteté dans les poils 
sécréteurs des Pelargonium odoratssimum Soland. 

Si l’on place, dans une solution à 1 pour 100 d’acide osmique, une coupe 
tangentielle à la face externe des jeunes feuilles du Pelargonium, on constate, 
dans les cellules sécrétrices des poils, que les chondriocontes qui n’ont pas 
encore élaboré le composé tannique prennent une teinte d’un gris jaunâtre 
très pâle, tandis que ceux qui sont imprégnés de ce composé noircissent 
fortement, de même que les sphérules dérivées des mitochondries et le 
contenu des vacuoles qui renferment du tanin. 
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La démonstration que le produit de sécrétion des mitochondries est un 
composé présentant les caractères des tanins peut être faite aussi en traitant 
ces coupes par le perchlorure de fer. 

Enfin, il est facile d'obtenir de belles colorations du composé lannique, 
en plaçant une coupe de l’épiderme dans une solution de bleu de méthylène. 

Dans les poils sécréteurs de ces plantes apparaît donc bientôt du tanin 
en abondance qui se forme au sein de mitochondries. Plus tard, on voit se 
former l'essence; et, tandis qu’elle augmente de quantité, le tanin diminue. 

On a prétendu (Tschirch) que les essences et les résines naissent effect 
vement dans la membrane dont elles ne seraient qu’un produit d’altération. 
La lame épaissie et gélifiée de la membrane où se formerait la substance 
résineuse constitue pour M. Tschirch la couche résinogène, qu’il considère 
comme le « foyer de la sécrétion », le « laboratoire de la production de la 
résine ». | 

Cependant on ne peut regarder actuellement comme démontré ce rôle 
spécial de la « couche résinogène ». On ne connaît pas d’excrétion de cette 
sorte qui serait faite à partir de la membrane d’une cellule ayant perdu son 
plasma. Dans les cas que nous avons examinés, l'interprétation suivante des 
faits nous paraît la plus vraisemblable. Certaines essences proviendraient 
d’une modification de tanin. Ces matières sont élaborées au sein des mito- 
chondries qui se trouvent toujours nombreuses dans les poils sécréteurs que 
nous avons examinés. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE, — Rôle du potassium dans le chimisme et les 
fonctions reproductrices des Champignons. Note de M. Marin Morrrarp, 
présentée par M. Gaston Bonnier. 


C’est une notion très banale que l’apparition des organes de reproduction 
dans les cultures de Champignons et de Bactéries coïncide avec un épuise- 
ment du milieu nutritif; on retrouve d’ailleurs le même fait chez les végé- 
taux supérieurs, comme en témoigne la floraison précoce des Ni 
insuffisamment nourries; mais les Rand exactes dans lesquelles le 
phénomène se produit nous sont encore inconnues et je crois intéressant de 
montrer comment, au cours de mes recherches sur la nutrition du Sterig- 
matocystis nigra, j'ai pu préciser certaines d’entre elles. ; 

Si l’on met à la disposition de la Mucédinée un liquide dont la composi- 
tion est telle que le sucre, la substance azotée et les sels minéraux dispa- 
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raissent en même temps de la culture, on constate que les conidies ne se 
forment que lorsque le milieu est épuisé; c’est avec.le début de la période 
d’autolyse que coïncide la formation des appareils de reproduction; mais 
tous les éléments chimiques qui assurent le développementinterviennent-ils 
ici au même titre ? 

Pour nous en rendre compte, remplaçons le milieu de culture précédent 
- par un milieu déséquilibré, ne contenant qu’une fraction assez faible d’une 
des substances alimentaires; n’introduisons par exemple qu’une quantité 
réduite de la source d’azote; nous constatons qu'après s'être développé 
normalement le Champignon cesse d'accroître le poids de sa matière sèche, 
bien qu’il reste encore à sa disposition une quantité notable de sucre, et en 
même temps nous voyons le mycélium se couvrir de conidiophores; les 
appareils reproducteurs se trouvent donc déterminés dans cette expérience 
par une inanition en azote. 1 

Établissons de même des cultures de la Mucédinée sur un milieu dans 
lequel on n’introduit-qu’une faible quantité de potassium; on ne dissout à 
cet effet qu'une fraction de la dose de phosphate monopotassique corres- 
pondant au milieu nutritif normal et on laisse constante la quantité de phos- 
phore par l’addition d’une quantité équivalente de phosphate disodique. 
Ici encore le poids du mycélium est fortement réduit et il cesse de s’accroître 
à un moment où il reste encore du sucre à la disposition de la plante; mais 
nous constatons qu'à l'inverse de ce qui se produisait en inanition d’azote 
il ne se forme pas ici de conidies; le mycélium reste absolument stérile. 

L’addition de phosphate disodique n'intervient RARE pas; prenons 
en effet une culture où la dose de potassium a été réduite au + et laissons-la 
se développer à 35° pendant dix jours; au bout de ce pe substituons 
aseptiquement au liquide primitif : d’abord de l’eau stérilisée destinée à laver 
le mycélium, puis une solution aqueuse de sucre et de potassium sous forme 
de chlorure de potassium (liquide A), ou même simplement une solution 
de sucre dépourvue de toute substance azotée et minérale (liquide B). 

En présence du liquide A, le mycélium, d’abord entièrement blanc, 
prend rapidement une teinte jaune très accentuée, puis forme des coni- 
diophores; sur le liquide B il reste stérile: c’est donc bien à l’absence de 
potassium qu’on doit rapporter ce dernier caractère. 

La manière dont le mycélium se comporte chimiquement vis-à-vis des 
deux liquides substilués est également très différente; on constate que, dix 
jours après la substitution, il n’y a plus de sucre dans Île liquide A, alors 
qu’il en reste encore dans le liquide B; de plus, dans le premier cas, il ne 
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se forme que de petites quantités d’acide oxalique, alors qu’il s’en constitue 
beaucoup, mélangé à de l'acide citrique, dans le liquide intentionnellement 
privé de potassium. Cet élément favorise donc la consommation du sucre et 
la respiration normale, comme il apparaît nécessaire à la formation des 
See reproducteurs. 

Il s'agit, avec le Sterigmatocystis nigra d'organes conidiens de mulupli- 
cation; il n’était pas inutile de rechercher si Ée organes de la reproduction 
sexuée se comportaient de même; je me suis adressé, pour répéter les expé- 
riences précédentes, à un Eurotium à gros périthèces orangés que j'ai égale- 
ment cultivé sur un milieu nutritif complet (1), ou ne contenant qu'une 
petite quantité d’azote (II) ou de potassium (III). Sur le liquide l, j'ai 
obtenu un mycélium blanc et ras, ne présentant ni conidies ni nérithéces 
tant qu’un excès de sucre subsistait, mais formant les deux sortes d'organes 
reproducteurs quand le liquide est entièrement épuisé. Avecleliquide IT, le 
mycélium blanc produit très rapidement conidies et périthèces, alors même 
qu'il subsiste encore du sucre. En inanition de potassium le mycélium formé 
est très touffu, d'abord d’un blanc pur, puis il prend une teinte rose orangé 
très accentuée (cetle teinte est assez exactement celle du Cephalothecium 
roseum); contrairement à ce qui se passe en IT, il ne se produit ici ni conidies 
ni périthèces; ces derniers ont donc besoin aussi d’une quantité suffisante 
de potassium pour leur formation. Il est impossible de ne pas rapprocher 
de ces résultats ceux que Nobbe a obtenus en ce qui concerne le Sarrasin 
qui ne constitue pas de fleurs lorsqu'on ne lui fournit pas de potassium. 

Les faits que je viens de rapporter me paraissent avoir une certaine 
portée générale; outre qu'ils précisent le rôle fondamental joué par les 
éléments minéraux dans le chimisme des êtres vivants, ils établissent pour 
ces éléments une spécificité au point de vue de leur Wie individuel; cette 
spécificité se traduit de deux manières : d’une manière chimique et d’une 
manière morphologique; de la confrontation des deux sortes de résultats 
nous devons pénétrer plus avant dans l’étude des rapports existant entre 
les réactions chimiques et le développement morphologique de la matière 
vivante, 
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PHYSIOLOGIE. — Étude électrocardiographique de l'arrét du cœur dans 
l'électrocution. Note (') de MM. CLuzer et Bonvamour, transmise par 


M. d’Arsonval. 


| 

Depuis les travaux de d’Arsonval, de Prévost et Batelli, on sait que les 
courants à basse tension peuvent détermine la mort, par arrêt du cœur en 
trémulations fibrillaires, et non par inhibition respiratoire, comme les 
courants à haut voltage. Nous avons étudié, au moyen d’électrocardio- 
grammes, l'arrêt du cœur chez le chien et le lapin, électrotutés par le 
courant continu à 110 volts. 

Dans la plupart de nos expériences, les modifications présentées par les 
tracés électrocardiographiques é étaient à chaque instant interprélés par nos 
constatations de wsu sur le cœur des animaux. Ceux-ci étaient maintenus 
de telle sorte que la patte droite antérieure et la patte gauche postérieure 
plongeaient dans les électrodes impolarisables, et, après anesthésie à l’éther 
et trachéotomie, on pratiquait la respiration artificielle, puis on découvrâit 
le cœur. On procédait enfin à l’électrocution, par courant continu à 
110 volts et un demi-ampère; le courant traversait l'animal de la tête au 
rectum. 

Lorsque le passage du courant avait une durée de r à 2 minutes, la tré- 
mulation se produisait aussitôt après l'ouverture du circuit. Quelquefois, 
on voyait apparaître des mouvements de reptation dans toute l'étendue 
des ventricules, alors que les oreillettes présentaient encore des contrac- 
tions rythmées; d’autres fois, il se produisait aux oreillettes, comme aux 
ventricules, des mouvements très rapides, sans aucun rythme, et dont l’am- 
plitude devenait de plus en plus faible. Es 

La trémulation, ainsi observée sur le cœur, s’est traduite sur les tracés 
par de continuelles oscillations dont la hauteur, la fréquence et la forme 
varient constamment. Les tracés se caractérisent surtout par leur irrégula- 
rité et par la grande hauteur de la plupart des oscillations; il est impossible 
de distinguer, par exemple, un complexe ventriculaire, une extrasystole, ou 
même un court fragment de ligne isoélectrique. Leur aspect, cependant, 
n’est pas celui que donnent les tracés de la fibrillation auriculaire, avec 
leurs oscillations de grande fréquence, mais de faible hauteur, et assez bien 
rythmées. Il s’agit d’un tracé tout à fait caractéristique, répondant bien, 


(1) Séance du 4 juillet 1921. 
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semble-t-il, à une fbrillation complètement irrégulière ou, suivant l’expres- 
sion de d’ Ho à à la folie fibrillaire du cœur. 

Après quelques minutes, la fibrillation des ventricules devenait moins 
apparente ; on voyait seulement quelques petits mouvements de reptation, 
semblant partir des oreillettes. Puis les ventricules devenaient complète- 
ment immobiles, tandis que les contractions des oreillettes, quelquefois 
rythmées, mais le plus souvent fibrillaires, continuaient d’une manière très 
apparente. 

Sur les tracés correspondant à cette période, on constate un changement 
bien net. Les grandes oscillations s’espacent de plus en plus, puis dispa- 
raissent, et il ne reste plus bientôt qu’une ligne sinueuse, à oscillations 
toujours très irrégulières, mais de faible hauteur. Même dans les cas où, à 
ce moment, les oreillettes nous ont paru présenter encore des contractions 
bien rythmées, les tracés montrent des ondulations continuelles et irrégu- 
lières, ne permettant pas de distinguer un rythme auriculaire. 

Enfin, les contractions rythmées de l'oreillette, ou sa fibrillation, dispa- 
raissäient à leur tour et, lorsque le cœur paraissait complètement arrêté, 
le tracé ne se composait plus en général que d’une ligne droite, sans aucune 
oscillation. Cependant pour quelques sujets, le tracé présentait encore des 
oscillations de grande amplitude à une période où les ventricules et même 
les oreillettes paraissaient complètement immobiles. L'activité électrique 
persistait alors pendant 5 à 10 minutes, après l’arrêt complet de l’activité 
mécanique. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Hydrogénaton de quelques huiles d'animaux 
marins. Note de M. H. Marcerer, présentée par le Prince Albert 
de Monaco. 


L’hydrogénation de quelques huiles d'animaux marins provenant des 
croisières de S. A. S. le Prince de Monaco et des collections du Musée 
Océanographiqué, nous a permis de faire quelques constatations présentant 
un certain intérêt pratique. 

L’hydrogénation a été obtenue à la pression ordinaire, par simple barbo- 
tage, après purification, de l'hydrogène, dans 508 d'huile à étudier, addi- 
tionnée de 15 de carbonate basique de nickel. Le tout chauffé pendant 
8 heures à 250° dans un bain d'huile. Des prélèvements horaires, de :£ 
à 2% environ, effectués sans interrompre le courant gazeux, ont permis, 
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après filtration de là matière grasse, de suivre l’abaissement de son indice 
diode et l'élévation de son point de fusion dès qu’elle a commencé à se soli- 
difier à la température du laboratoire (20°-25°). Au bout de 8 heures une 
huile est restée totalement liquide (huile de couronne) et une autre à laissé 
déposer de très petits cristaux, mais ne s’est pas solidifiée, 


PERL MODS IE { Centroscymnus Hexanchus Globicephalus = 
el | cælolepis. griseus melas. Morue. 
Acidité ?/, en acide oléique... 0,2%. 0,31. 0,65. 5,86. 
a ET —, EE —, RE © —, 
Point Point Point Point 
à Indice de Indice de Indice - de Indice de 
Huile d'iode. fusion. d'iode. fusion. d'iode. fusion. d'iode. fusion: 
avant trailement....... 206 HAN ON liq. ae Lier, 178 liq. 
après 1! d’hydrogénation. 165 » DRASS DUT DOS 99,9 > 
HET. » T0 » HOT, 3,950 0 » 8431: 25:0 
» 3 » . 4194 11:02 -94:9-190,71210,0 10m 76, 29,2 
» À » FC1069 AT Se OT OM OO OV LION D » 60,2: 39,3 
Re » RCD OO 0m 120 0 2730 Os Or En O1,0...37,9 
AO » TOO OUT 282297; 9,7 » 56,1 39,8 
» 7 » DR 00 1 HT: 2054-0007 9,4 » DEF 427 
TL > » DUR 2 020807 002 SO rotESt: SF" h3,2 
HO SRE eme LE ne Hareng. Baleine. Phoque. Couronne. 
Acidité ?/, en acide oléique.. 4,85. 1,69. 5,61. 5,66. 
A a RS EE A — RE, 
Point Point Point Point 
! Indice de Indice de Indice de Indice de 
Huile diode. fusion. diode. fusion. d’iode. fusion. d'iode. fusion. 
avant traitement....... :..189 lig: "101 liq. 149 Jig. ‘135 liq. 
après 1} d’hydrogénation. 99,6  » 90,1 28,8 98,3 » 109 » 
DD » 2e 84,7 » DRE CRE DL » 104 » 
»'03 » se 78,8 2h, 70,6 35,8 79,6 » 98,0 » 
» À » me094,6.228,210 64,6%98;0: 73,4 :.20,0 947 » 
Sas 5 RS 3000030042; 000,020, 94,4 » 
0 » ve 67,1 DS 49,2 42,7 59,0 DES 93,4 » 
» ge » de 65,8 34,2 IDE FO PaT 07,0 32,9 92,9 » 
» 8 » 65,8 39,2 10,5 45,5 DO 33,0 91,2 » 


Toutes les huiles ont perdu leur odeur désagréable après la première 
heure d’hydrogénation; l'examen des résultats montre que l'indice d’iode 
s’abaisse rapidement pendant la première heure pour ralentir ensuite sa 
chute dans les heures suivantes; on constate, en outre, qu'il n’y à pas con- 
cordance entre l'indice d’iode et le point de fusion du corps gras. 

Cependant si l’on calcule le pourcentage de l’abaissement de l'indice 
d’iode lorsque l’huile commence à se solidifier à la température du labora- 
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toire (20° à 25°), on constate, bien que les huiles soient d'origine et de 
composition si différentes, une certaine constance : 


Abaissement 
Huiles. pour 100. 
C'entroscy Mis CLOS ECTS MRRRNERT ER ANRE ES 47 
Hercanchus ST ISUS A LT CCS TRE 43 
MoTue ere ET RER RSS RS ORPI 52 
Bakeiner trs te ere Re re PA SAS Pet 44 
PRÉ TRS A ne ME TE DE OR NUS 7H 50 
Courdnne nr enmes PE LE ANT EE IS RTE 


Ces chiffres sont, en général, compris entre 4o et 5o pour 100, ce qui 
revient à dire que la solidification de l’huile s’est produite lorsque lindice 
d'iode s’est abaissé de 4o à 5o pour 100. 

Nous basant sur ces chiffres, nous avons calculé pour les huiles restées 
liquides quel serait l’indice d’iode lorsque l’huile se solidifierait à la tempé- 
rature du laboratoire. Nous avons obtenu : 


Abaissement Indice 

Huiles: pour 100, d’iode. 
COUTONNE AU EN NE Er {0 81,0 
» à RH AO EE TR 5o 67,5 
Globicephalus melas........... 4o 8,1 
» DA Pa er LE ent 5o 6,5 


Afin de vérifier ces chiffres, nous avons poursuivi l’hydrogénation de 
ces huiles, pendant 8 heures, en effectuant, d’heure en heure, des prélève- 
ments pour suivre l’abaissement de l'indice d’iode et noter le point de 


fusion. 
Couronne. Globicephalus. 
TT ———  — a 
Ind. iode, Point de fus. Ind, iode. Point de fus. 
Après la 9° heure....... 88,0 liq. 8,8 crist. 
» To EN C0 0 HE 83,4 10 ,/ 8,4 crist. 
» dE SE Ar ES EU 80,0 20,2 8,2 crist. 
» RE MM ER 750 22,0 8,2 crist. 
» T'AS) MOMENT, 76,0 26,3 8,0 crist, 
» LANDES 74,5 29,0 8,0 crist. 
» D EN EE re 72,1 34,2 7,9 crist. 
» LOS ANES  RREMEEAS 69,9 36,6 7,8 crist. 


On constate que l’huile de Couronne s’est solidifiée lorsque l’indice d’iode 
n’était plus que de 80,0, chiffre voisin de celui indiqué par le calcul. Quant 
à l'huile de Globicephalus, nous n'avons obtenu, au bout de 16 heures, 
qu'une bouillie cristalline devenant limpide dès qu'on la chauffe à 259,5. 
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L'indice d'iode était à ce moment de 7,8, chiffre compris dans les limites 
de notre calcul. La composition spéciale de cette huile d’un indice de sapo- 
nification très élevé, 254, et d’un indice d’iode très faible, 13,5, montrait 
que la proportion d’acides non saturés était très faible par rapport aux acides 
saturés. Le point de fusion des acides totaux étant de 180,71, il n’est pas 
étonnant qu’une solidification plus complète n'ait été obtenue. 

Il serait prématuré de généraliser à tous les animaux marins la constata- 
üon que nous avons faite sur quelques huiles seulement, leur diversité 
d’origine semblerait cependant le permettre. 


BIOLOGIE GÉNÉRALE, — Sur des phénomènes d'auto-protection et d'auto- 
destruction chez des animaux aquatiques. Note de Me A. Drzewina et 
M. Georees Bou, présentée par M. Henneguy. 


En montrant (‘) que la résistance de divers animaux vis-à-vis des solu- 
tions toxiques est, toutes choses égales d’ailleurs, d'autant plus grande que 
le nombre d'individus est plus élevé, voire qne la masse du liquide est plus 
restreinte, nous avons de prime abord cherché à écarter l’objection qui 
consisterait à dire par exemple que les individus isolés succombent plus 
rapidement parce qu'ils reçoivent en partage une quantité relativement plus 
grande de substance toxique. Voici de nouvelles expériences à cet égard, et 
qui nous paraissent tout à fait décisives. 

Soient deux petits vases, & etb; a contient: 1°" d’eau + 1 goutte d’argent 
colloïdal + 1 goutte de culture d’Infusoires (Colpodes, ou Paramécies, ou 
Stylonichies) ; à contient : 10° d’eau + 1 goutte d’argent colloïdal 
+ 1 goutte de culture d’Infusoires. On voit que, si la quantité absolue de la 
substance toxique est la même dans a et dans b, la dose est 10 fois plus forte 
dans a. Eh bien, malgré cela, ireariablement, dans les centaines d'essais que 
nous avons faits, les Infusoires du vase a résistent mieux, comme si la masse 
restreinte du liquide leur conférait une sorte d’immunité. Immunité éphé- 


(:) Variations de la sensibilité à l'eau douce des Convoluta, suivant les états phy- 
siologiques et le nombre des animaux en expérience (Comptes rendus, t. 471, 1920, 
p- 1023). — Variations de la susceptibilité aux agents nocifs avec le nombre des 
animaux traités ( Ibid., t. 172, 1921, p:485). — La défense des animaux groupés 
vis-à-vis des agents nocifs (Ibid., p. 379). — Action nocive de l'eau sur des Sten- 
tors, en fonction de Ja masse du liquide (Comptes rendus de la Société de Biologie, 
t..8h, 1921, p. 917:) 
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mère, d’ailleurs, car, aux doses indiquées, la résistance n’est jamais bien 
longue, et varie suivant les espèces et suivant la température (nous réser- 
vons nos tableaux d’expériences pour un Mémoire que nous avons en pré- 
paration). Mais, le fait sur lequel nous insistons ici est que, déjà au bout de 
5 à 10 minutes, il y a un contraste frappant entre les individus des lots a 
et b; souvent, dans b, les Infusoires sont morts et en partie cytolysés, alors 
que dans a ils continuent à se déplacer et gardent pour la plupart leur 
apparence habituelle. Avec dés Paramécies, par exemple, on peut avoir, 
dans a, même après 3 heures, des survivants, bien déformés il est vrai, alors 
que dans b, toutes sont depuis longtemps entièrement désagrégées. 

Avec des Stentor igneus, nous avons fait les mêmes séries d'expériences, 
mais en employant des doses moins fortes, et nous avons observé le même 
contraste dans la susceptibilité vis-à-vis de la substance toxique, le nombre 
d'animaux étamt partout le même, une cinquantaine par exemple. 

Il ressort de ce qui précède, avec évidence nous semble-t-il, que pour le 
résultat final, le taux, voire la quantité absolue de la substance toxique 
employée, importe beaucoup moins que la masse du liquide environnant. 
Les expériences qui suivent sont encore très démonstratives à cet égard; 
elles portent sur une petite Hirudinée, la Glossiphonia bioculata, traitée par 
le cuivre colloïdal Clin (qui nous a été remis’'avec les caractéristiques sui- 
vantes : 0,20 de CuO pour 1000, grains de r5F# à 20). 

Soient deux vases, a etb; a contient 5% d’eau + 6 gouttes de cuivre 
colloïdal + 2 Glossiphonies; d contient : 50°" d’eau + 6 gouttes de cuivre 
colloiïdal + 2 Glossiphonies. L'effet immédiat paraît souvent plus prononcé 
dans 4, ce qui n’est pas surprenant, la dose y étant dix fois plus forte. Mais, 
après une sorte de crise, les Sangsues ne tardent pas à s’y rétablir et, 
quelques heures après, elles réagissent bien dans ce lot, alors que dans le 
lot b elles sont inertes et manifestement beaucoup plus atteintes. 

Nous citerons une preuve encore, indirecte celle-ci, de ce que la quantité, 
relative ou absolue, du corps toxique n’est pas le facteur décisif de la résis- 
tance (toutes choses égales d’ailleurs). 

Depuis un certain lemps, nous nous servons, dans nos expériences, de 
solutions de chlorure de potassium plus où moins diluées. Nous avons déjà 
bon nombre de résultats concordant avec ceux fournis par les métaux 
colloïdaux. Cependant, en opérant sur la petite Planaire commune dans les 
eaux douces, Polycelis nigra, nous avons dès le premier essai, et constam- 
ment depuis, obtenu des résultats inverses de ceux observés jusque-là : les 
Polycelis résistent beaucoup mieux dans une grande masse de liquide. 
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- d Ë e y (6 N 
Place-t-on deux Polycelis dans un verre de montre avec 2°" de KCI 3e? 


et deux autres dans un grand cristallisoir avec 100%" ou avec 200% de la 
même solution, ce sont ces dernières qui sont en vie souvent encore le len- 
demain, alors que celles du verre de montre succombent quelquefois après 
3 ou 4 heures déjà (nous avons opéré en juin, à des températures assez 
élevées; 20° à 22°). 

Bref, si chez diverses espèces que nous avons examinées jusqu'ici (Para- 
mécies, Colpodes, Stylonychies, Stentors, Hydres, Convoluta, Glossi- 
phonies, têtards de Grenouille) lout se passe comme s’il y avait émission 
rapide d’une substance ou de substances assurant une défense ; chez Polycelis, 
c’est le contraire : on assiste, non pas à une auto-protection, mais à une 
auto-destruction. Nous avons montré, dans le cas de jeunes têtards de Gre- 
nouille, que lorsqu'on décante une solution où avaient séjourné de nombreux 
individus et qu’on la renforce. par l’adjonction de substance toxique même 
au delà de la dose mortelle, des individus isolés neufs qu’on y introduit 
résistent. Au contraire, quand on place deux Polycelis neuves dans une 
solution où pendant 1 heure ou plus avaient déjà séjourné de ces Planaires, 
on ne fait que précipiter leur mort, Et d’autre part, quand, après 1 heure 
environ de séjour dans une solution toxique, on porte une Polycelis dans 
une solution neuve, la mort se trouve être retardée. 

Si le cas de Polycelis n’était pas isolé — et encore n'est-ce peut-être qu'un 
phénomène saisonnier, lié aux troubles de métabolisme que ces animaux 
subissent en été — on voit l'intérêt, pour la Biologie générale, des faits 
d’auto-destruction que nous signalons opposés à ceux d’auto-protection. 
Nous continuons nos recherches sur ce sujet. 


MICROBIOLOGIE. — Activité de l'infection par vote aérienne. 
Note de MM. A. Trizcar et R. Raneko, présentée par M. Roux. 


Les expériences précédemment relatées sur les propriétés des nuages 
microbiens ont montré qu'il suffisait d’un contact excessivement court 
pour infecter les animaux. Au point de vue de l’étude du mécanisme des 
maladies transmissibles par l’air, il était intéressant de se rendre compte de 
l’activité de ce mode d’infection comparativement aux divers autres modes 
de pénétration de germes dans l’organisme. Dans ce but, nous avons 
cherché à déterminer quelle était la plus petite dose d’émulsion répandue 
sous forme de nuage capable de donner la mort aux animaux par inhala- 
tion. Comme germes, nous nous sommes adressés au paratyphique de 
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Danysz et au pneumocoque : : comme animal, nous avons choisi la souris qui 
présente vis-à-vis d'eux une grande réceptivité. 

Les chiffres obtenus ont été comparés aux doses mortelles nécessaires 
pour tuer la souris : 1° par inoculation; 2° par badigeonnage des 
muqueuses; 3° par instillation sur la conjonctive; 4° par ingestion; 5° par 
badigeonnage du corps. 

Ces déterminations ont donné lieu à de nombreuses séries d’essais, nous 
nous bornons à donner ici, à titre d’ exemple, le résumé de nos observations 
sur l'infection par le nuage de paratyphique. 

Dans un récipient de 4o!, saturé d'humidité, on pulvérise en trois jets 
08,150 d’une émulsion microbienne provenant d’une culture de 24 heures 
de paratyphique dans le bouillon Martin et l’on House dans le nuage pen- 
dant des espaces de temps variant de 1 à 35 minutes 1es souris maintenues 
| 

D'après nos évaluations dont le détail serait trop long à expliquer ici, on 
est arrivé à calculer avec une approximation suffisante la quantité d'émul- 
sion microbienne mortelle aspirée par les souris à l’état de nuage : elle a 
élé dans tous les cas inférieure à 0,00005. Parallèlement aux essais précé- 
dents, on a cherché à infecter les souris par les autres voies de pénétration 
dans l’organisme en prenant toujours la dose précédente mortelle que nous 
désignerons par À, comme chiffre de comparaison. Voici les résultats 


obtenus par le traitement d’une centaine de souris réparties en lots 
de 4 à 6 : 


Dose A, 

Injection sous-cutanée.:......,... RS RS EE Er 10 fois 
Imbibition des muqueuses buccales...... DEP P RTE PRET 5o -» 
» » rhinopharyngiennes... ..... DO D 

» » Cononctivales, 4x en, 2. 200 » 
Par-badiseonnase, Cr RSR RE SRE ONE 200 » 
Pééénpestrontavecraliments eee RER 800 » 


La comparaison de ces résultats montre que l'injection par la voie 
aérienne a été la plus active. Les doses mortelles sont sensiblement plus 
fortes dans le cas de l’injection sous-cutanée et considérablement plus 
élevées dans les cas du badigeonnage des muqueuses et surtout dans ceux 
de l'injection et du badigeonnage du corps. 

Ces résultats sont à rapprocher des résultats obtenus précédemment 
in vitro el qui ont montré que les mêmes proportions infinitésimales de 
ferment lactique étaient capables, à l’état de nuage, d’ensemencer avec 
succès des terrains de cultures lactosés, tandis que ceux-ci restaient stériles 
avec des doses égales et même supérieures de ferment mélangées directe- 
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ment avec le bouillon lactosé. Dans ce cas, comme dans celui de l’inocula- 
tion, on peut supposer que les microbes subissent une agglutination qui 
diminue considérablement leur surface d’action. 

La mise sous forme de nuage de l’émulsion a eu pour effet, comme dans 
l'exemple précédent, de libérer un nombre considérable de germes qui ont 
à leur tour ensemencé les innombrables gouttelettes d’eau renfermées natu- 
rellement dans l’air humide. Nous rappellerons que la preuve de cette mul- 
plication dont le rôle est capital a été mise en évidence par la numération 
des germes restant en suspension dans des atmosphères secs ou humides 
après ensemencement par une pulvérisation dosée de prodigiosus. ù 

L’autopsie des souris nous a démontré qu'après 15 minutes d'inhalation 
de poussières liquides microbiennes, celles-ci avaient pénétré abondam- 
ment jusqu'aux alvéoles pulmonaires. 

Les essais précédents n’autorisent pas pour l'instant de généraliser nos 
conclusions à tous les microbes : l’état vésiculaire et par suite la facilité 
du transport dépendant de plusieurs facteurs comme celui du volume du 
microbe ou de la constitution de sa membrane externe qui le rendent plus 
ou moins apte à Jouer le rôle de noyau de condensation et à couvrir de plus 
larges surfaces. 

L'infection de l’organisme par les projections microbiennes qui peuvent 
se produire dans une foule de circonstances ne dépend pas tant du poids 
des gouttelettes microbiennes que de leur état de division sous les influences 
multiples qui ont déjà été étudiées. Toutefois, à la lumière üe ces expé- 
riences, on peut être autorisé à établir un rapprochement avec le phéno- 
mène de la contagion des maladies transmissibles par l’air expiré, et à con- 
clure que le contage se produit par l’ensemencement simultané des 
muqueuses buccales, rhinopharingiennes, conjonctivales et surtout par 
l’ensemencement des surfaces pulmonaires. 


MÉDECINE. — Sur d'action du réflexe orbiculo-costo-diaphragmatique sur les 
systèmes sympathique et parasympathique. Note (') de M. Herr Frossarn, 
transmise par M. d’Arsonval. 


Le réflexe orbiculo-costo-diaphragmatique que j'ai décrit en 1913 (*)et 
qui fait la base de ma gymnastique respiratoire phonique ou Phonothérapie, 


(1) Séance du 4 juillet 1921. 
(2) Frossarp, L'entrainement respiratoire basé sur l’Aérodynamique (Congrès 
international d'Education physique), 
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est en réalité le résultat de la synergie du facial et des divers appareils 
nerveux expirateurs puisque je ne fais appel qu'à l'expiration forcée, mais 
dans un capsulisme infini à pression atmosphérique (‘) en produisant un 
son, c'est-à-dire un travail qui détend l’air expiré, le refroidit, et donne le 
maximum de rendement thermodynamique pour le minimum de fatigue. 

Mais du fait que l'expiration et l'inspiration habituelles dans la vie végé- 
tative sont sous la dépendance unique du sympathique, on peut en déduire 
déjà que toute inspiration ou expiration forcées mettront en jeu le système 
parasympathique et, par conséquent, créeront l’anlagonisme révélateur du 
trouble de l’équilibre. 

Or, chez tous les sujets dits nerveux observés par moi, et spécialement 
chez les dystrophiques, au bout de quelques expirations forcées sous 
l'influence de mon réflexe, apparaissent des sueurs, de la rougeur des tégu- 
ments, de l'accélération du pouls, et quelquefois même des états vertigi- 
neux qui les obligent à s'asseoir. | 

On peut en conclure qu'il existe chez eux une hypersympathicotonie. 

Si l’on gradue suffisamment les exercices, on arrive à détruire cette 
hypertonie et l’état général s'améliore parallèlement. 

L'effet inverse existe aussi. 

Si le patient présente de la brad ycardie habituelle, de la sécheresse des 
téguments, c’est-à-dire de l’hypervagotonie, les exercices sont plus facile- 
ment supportés, accélèrent le pouls et amènent la sudation avec le même 
bien-être qui finit par persister. 

Il semble qu’il y a là aussi une épreuve bien plus simple et tout à fait 
inoffensive de la susceptilité sympathique et vague, bien préférable, en tout 
cas, au réflexe oculo-cardiaque, puisqu'on a les deux effets possibles et 
qu’on ne court pas les mêmes risques. 

En même temps, on dispose d’une méthode physiothérapique puissante 
qui tend à rééquilibrer les actions du sympathique et du parasympathique. 

En quelques semaines, en général, l'effet est obtenu et peut persisler 
méme après cessation de l’entrainement. 


La séance est levée à 16 heures et demie. 


BAR 


(1) Fnossarb, Su: la voix chuchotée et, en général, l'écoulement d'un fluide dans 
un capsulisme allant de zéro à l’infini (Comptes rendus, 1. 158, 1914, p. 782). 
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